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L'ÉTYMOLOGIE POPULAIRE : 


L’étymologie populaire a été longtemps considérée comme une sorte 
d'aberration linguistique, quelque chose d'exceptionnel, aboutissant à 
des déformations du langage parfois amusantes, parfois grotesques, tou- 
jours plus ou moins répréhensibles. Nous allons essayer de démontrer 
qu'elle est tout autre chose, qu’elle représente une tendance constante 
chez les usagers de la langue et quexloin d’être uniquement une source 
d'erreurs, plus ou moins divertissantes, elle est une force digne de 
Pattention sérieuse de tout linguiste pour qui la langue est ce qu’elle 
est véritablement et essentiellement, une activité humaine. 

Le terme étymologie populaire s'oppose usuellement à celui d'étymo- 
logie tout court. Il sera donc utile de nous poser d’abord la question : 
Qu'entendons-nous par « étymologie » ? L'étymologie, réduite à sa plus 
simple expression, est la recherche d’un rapport de forme et de sens entre 
deux mots, ou bien le résultat, le fruit de cette recherche. Le plus sou- 
vent, cette recherche est diachronique, c’est-à-dire qu’elle vise à établir 
un rapport entre un mot qui existe, ou qui a existé, et tel mot d'une 
époque antérieure : ainsi, faire l’étymologie du mot péage, c'est établir 
un rapport entre celui-ci et le latin pedem ; faire Pétymologie de ce der- 
nier, c'est le rattacher à une forme hypothétique de l’indo-européen qui 
rendra compte en même temps du sanscrit pád-as « pied », du grec pous, 
podos, etc. Mais elle peut aussi être synchronique, établissant un rapport 
de parenté entre des mots contemporains les uns des autres : ainsi, c’est 
encore faire de l’étymologie que de constater un rapport entre péage, 
piéton et le verbe piéter, tous les trois bien vivants dans le français actuel. 

Cependant, le rapport entre péage, d’une part, et piéton, piéler, de 
l’autre, rapport qui satisfait pleinement aux exigences de la science éty- 


1. Conférence faite à l’Université de Gand et à l’Université de Strasbourg, en février 
1954. 
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mologique, ne pourra justifier du titre de synchronique que dans la 
mesure où il sera senti, « réalisé », par les usagers actuels de la langue, 
c’est-à-dire pour autant qu'il aura une valeur fonctionnelle, opérative. 
Dans le cas contraire, bien qu'il s'agisse de mots coexistant dans le 
temps, nous serons toujours dans le domaine de Parchéologie linguis- 
tique. Or, c'est par son actualité et par son efficacité que l’étymologie 
populaire se distingue surtout de l’étymologie savante, qui, elle, en 
général, reste sans influence sur le fonctionnement de la langue. 

L’étymologie populaire, donc, à la différence de l’étymologie savante, 
est fonctionnelle, sentie, vivante et agissante. Elle agit à la fois sur la 
forme et sur le sens de ces signes vocaux que nous appelons des mots. 
Un mot, a dit Saussure, est un signe arbitraire : il n’y a, par exemple, 
dans la structure du mot bœuf, rien qui le rende plus apte à évoquer ce 
. sympathique et utile quadrupède que ne Pest Péquivalent germanique ox. 
Mais cela n’est absolument vrai que pour le théoricien du langage; et 
encore celui-ci est-il obligé de reconnaître qu'il y a des degrés dans Par- 
bitraire, que certains mots sont plus motivés, moins arbitraires que 
d'autres, ceux, par exemple, qui contiennent un élément imitatif, ono- 
matopéique, tels grogner, glousser, caqueter, et caetera. Pour le naïf usager 
de la langue au contraire — et il faut se rappeler que les théoriciens du 
langage forment un élément de la population numériquement assez 
réduit — il y a entre le mot et la chose qu'il évoque, souvent, sinon 
toujours, un lien indissoluble. Ces signes arbitraires qui, théoriquement, 
composent la langue, sont affectés à certains emplois pour lesquels les 
usagers les sentent spécifiquement adaptés. On se rappelle, à ce propos, 
l'incident raconté par Bertoni, à la suite de Schuchardt, celui d'un pay- 
san italien qui, assistant à une discussion sur le mérite respectif de cer- 
taines langues, déclara en levant son verre : « Questo è un bicchiere e 
soltanto in italiano si chiama così! » Il peut donc se créer à l’intérieur 
d'une langue des attractions réciproques qui tendent à rapprocher par la 
forme ou par le sens des mots qui, du point de vue de l’étymologie 
savante, n’ont entre eux rien de commun, mais qui, fonctionnellement, 
sont sentis comme apparentés. 

Soit, pour citer un exemple classique, le mot essaim, « groupe 
d’abeilles sorti de la ruche mère pour fonder une colonie ailleurs ». Pour 
l'étymologie savante, ce mot représente le latin EXAMEN, dérivé lui, de 
AGMEN, « bande, troupe en mouvement», etc. Mais pour une commu- 
nauté linguistique qui possède pour désigner les abeilles le mot es, 
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représentant phonétique régulier du latin APES, et qui possède en outre 
le suffixe collectif =aín ou -in (cf. couvain, crottin, etc.), le mot essaim ne 
conservera plus rien de l’image représentée par le latin AGMEN, « colonne 
de troupes en marche », mais évoquera avec une congruité parfaite celle 
d’une « collectivité d'abeilles », d'un « groupe » d'es. Certes, il n’y a rien 
dans la structure phonétique du mot essaim qui le qualifie plus que Pan- 
glais swarm pour porter ce nouveau sens; il ne cesse donc pas, de ce 
point de vue, de rester pour le théoricien un signe arbitraire, mais il a 
reçu une motivation fondée conjointement sur des réalités linguistiques, 
Pexistence de es, « abeilles», et des réalités matérielles : Pessaim étant, 
effectivement, «un groupe d'abeilles » *, motivation qui, pour ainsi dire, 
justifie aux yeux des usagers de la langue la forme du mot et qui, par 
conséquent, lui enlève Parbitraire qui caractérise, par exemple, le couple 
français essaim abeille, où le couple anglais swarm et bee. 

Ainsi, vue sous cet aspect, l’étymologie populaire se révèle comme un 


| procédé de motivation des signes de la langue. Elle va donc à "encontre 


d’une autre tendance, très normale elle aussi et d'une importance capitale 
dans le développement d'une langue, celle qui libère le mot de sa moti- 
vation étymologique, ou de ses attaches avec une réalité préeise et cons- 
tante, et qui permet des évolutions de forme et de sens qui autrement 
seraient impossibles. C’ést ainsi que, d’une part, des mots à étymologie 
transparenté, du moins pour certains, perdant toute motivation de struc- 
ture, subissent des altérations parfois brutales : le vélocipède devient le 
vélo, le cinématographe, le ciné, un omnibus devient en anglais un bus, 
source à son tour de awlobus, aérobus et même bibliobus. C’est, d'autre 
part, la libération d’une affectation trop exclusive à une réalité détermi- 
née qui permet au mot d'évoluer avec facilité dans le domaine de la 
métaphore, qui le rend plus disponible pour des emplois figurés qui enri- 
chissent nos moyens d'expression et multiplient au centuple le trésor 
linguistique. En effet, qui pense désormais au fil matériel en disant « un 
filet de voix », ou à la croûte du pain en désignant par ce mot une mau- 
vaise toile? Inversement, ne sera-t-il pas plus facile à celui pour qui 


1. Et même une «ruche » comme dans le texte : 
Mais il a bien en un essain 
De bones es sovent bordons... 
Qui le miel gastent et detraient 
Que les bones es font et traient. 
G. de Montreuil, Perceval, ed. M. Williams (CFMA)L,v v. 11572 SS. 
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essaim n'a aucun rapport formel avec le mot abeille de créer la métaphore 
« Vessaim des idées noires » qu'à celui pour qui Pessaim reste irrévoca- 
blement un conglomérat d'es ? 

Procédé de motivation, Pétymologie populaire est aussi un principe 
d'ordre. 

Pour celui qui fait l'apprentissage d'une langue comme le français, 
qu'il soit lui-même français ou étranger, la tâche est grandement faci- 
litée par l'existence, à l’intérieur du cosmos qu'est la totalité de la 
langue, de systèmes mineurs, tels la conjugaison des verbes, ou l’affec- 
tation de certains suffixes à des emplois bien définis, -eur pour marquer 
l'agent, par exemple, -et ou -ette pour marquer le diminutif et ainsi de 
suite. Ce sont là autant de moyens dont dispose le sujet parlant pour 
organiser le matériel linguistique qu’il est en passe d’acquérir et d’accu- 
muler. L'étymologie populaire, de par le fait qu’elle tend à établir des 
groupements associatifs selon des affinités de forme et de sens, est égale- 
ment un instrument organisateur. Elle agit tantôt sur la forme, tantôt 
sur le sens des mots, rapprochant par la forme des mots qui sont asso- 
ciés par le sens, rapprochant par la signification des mots qui présentent 
une similarité de forme. 

On disait jadis, par exemple, flairer la violette, le clou de girofle; si, 
aujourd’hui on dit fleurer la violette, c’est que les notions de « parfum » 
et de «fleur» sont en association étroite. De même le latin PROPAGI- 
NARE, a donné en français provaigner ; ce mot est devenu provigner, parce 
qu'en France on provigne surtout la vigne. Si le latin Gravis est devenu 
GREVIS dans le latin parlé, c'est que la notion de « lourdeur » s'accom- 
pagne nécessairement de celle opposée de « légèreté » dont l'évocation 
est affectée en latin au signe LEVIS. Si l’ancien francais escrivre est devenu 
écrire, C'est son association constante avec lire qui en est la cause, de 
m ême que si Pon dit nous prenons, au lieu de nous prendons comme au 
moyen âge (cf. nous tendons, vendons, pendons), c'est que Pon dit aussi 
nous tenons et que, « prendre» et « tenir» sont inconcevables l’un sans 
l’autre, à telles enseignes que les deux verbes peuvent à l’occasion s'em- 
ployer indifféremment pour désigner le même acte, comme à l’impéra- 
tif : tiens !, prends ! 

À côté de ces changements de forme amenés par cette tendance orga- 
nisatrice, voici des exemples de modifications de sens attribuables à la 
même cause. Souffreteux, par Pétymologie savante et archaïsante, se rat- 
tache à l’ancien français soufraite, «besoin», « misère», « manque ». 
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L'étymologie populaire, vivante, le rattache à souffrir. Ouvrable, dans 
«jour ouvrable », n’est plus, étymologiquement, le jour où l’on tra- 
vaille (v. fr. ouvrer, « travailler »), mais le jour où l'on ouvre (les 
magasins ou l'atelier). De même, fortuné n'est plus, pour la majorité des 
Français, synonyme de heureux, « favorisé par la Fortune », mais bien de 
« riche », « qui a de la fortune ». Il ya dans ces cas, comme dans celui 
d’essaim d’ailleurs, une sorte de connivence de la phonétique et de la 
réalité extérieure : le souffreteux (ancien sens), le besogneux, souffre 
effectivement; on ferme quand on ne travaille pas; les riches sont en 
effet, ou sont censés Pétre, favorisés par la Fortune. Mais il y a des cas 
où le simple fait que tel son ou tel groupe de sons se trouve affecté, 
plus ou moins «arbitrairement», à un certain emploi, suffit pour que la 
présence bien caractérisée de ces sons dans un autre mot amène une 
nouvelle affectation de ce dernier. C’est ainsi que la série brusque, rustre, 
robuste s augmente d'un fruste, «grossier », « mal élevé », sens inconnu 
à Littré. C’est ainsi que la présence du son terminal K, qu’il possède en 
commun avec des mots comme choc, crac, toc, etc., permet au mot sec un 
emploi figuré («un coup sec ») dont on ne conçoit pas la possibilité 
pour son équivalent anglais, le mot dry. Inversement, on woit tel mot 
dont la structure phonétique paraît peu appropriée à sa fonction céder la 
place à des concurrents plus favorisés. N'est-ce pas ainsi, en effet, qu'il 
faut expliquer Pabandon par les langues romanes du latin PARVUS, dont 
la structure (cf. LARGUS) semble peu apte à évoquer la petitesse, en faveur 
de mots où paraît la voyelle. I, affectée dans toutes sortes de langues à 
cet emploi (cf. petit, piccino, chico, mikros, à côté de makros, etc.) ? Et si le 
français ça, adverbe, et synonyme d'ici, est tombé en désuétude, c’est, en 
partie tout au moins, parce qu'il contrarie de par sa voyelle l'opposition 
fréquente des sons I et A, celui-ci affecté normalement à l'évocation de 
l'éloignement, celui-là à celle de la proximité (cf. ici-là, dies-das, hier-da, 
etc.). 

Mais quelle que soit importance de ce principe d'ordre qu'est Péty- 
mologie populaire, son application, bien entendu, n'est ni méthodique 
ni même, dans la grande majorité des cas, consciente. Cependant, tout 
inconsciente et comme instinctive qu’elle soit, elle ne laisse pas pour 
autant d’être bien de la même espèce que sa sœur savante — tout comme 
Péglantier des haies est le frère sauvage du rosier de nos jardins. Car que 
fait cette sœur savante ? Ne cherche-t-elle pas, elle aussi, à reconnaître 
ou à établir des rapports de forme ou de sens, une étymologie bien faite 
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devant satisfaire aux exigences conjointes de la phonétique et de la 


sémantique. L'étymologiste qui expliqua jadis vermoulu par « moulu par 
les vers » ou morfondu par « fondu par la morve », étymologies fausses 
qui se lisent encore dans tel dictionnaire, n'agit pas autrement que le 
profane pour qui aujourd’hui péage, dans sa pensée, se rattache à payer, 
ou qui voit dans la layette de l'enfant quelque rapport, si vague qu il soit, 
avec lait. Reconnaissons cependant que l’étymologiste qui a vu dans ver- 


moulu « moulu par les vers » n’a pas eu tort du point de vue fonctionnel :. 


croyant faire de l'étymologie savante, il a enregistré à son insu une éty- 
mologie populaire parfaitement juste. Car si l’ancien vermelu, « rempli de 
petits vers», de vERMICULOS (cf. le wallon wiérmouyeñs), est devenu ver- 
moulu, c'est que, là aussi, phonétique et réalité extérieure ont été de 
connivence, agissant ici sur la forme, comme ailleurs, dans essaim par 
exemple, sur le sens : -melu, en effet, étant phonétiquement fort proche 
du participe de moudre, et la vermoulure étant très souvent caractérisée 
par la présence d’une petite « mouture » de bois *. De même, qui pourrait 
affirmer que dans la forme de péage — qui «régulièrement » serait de- 
venu page — ou dans la spécialisation du mot layette, «boîte, tiroir », 
dans la signification de « linges et vêtements des nouveau-nés », la 
notion latente de payer et de lait n'ait été pour rien ? 

C'est que l’homme, qu'il soit savant ou illettré, philologue ou simple 
«sujet parlant », se préoccupe, consciemment ou inconsciemment, de cet 
instrument merveilleux dont il fait usage ou avec lequel il est aux prises. 
M. Jourdain, qui faisait de la prose sans le savoir, faisait aussi sans le 
savoir de l’étymologie. 

Peut-être, même, faisait-il aussi de la poésie. Il y a loin, semble-t-il, 
à première vue, de l’étymologie populaire à la poésie. Mais que fait le 
poète qui rime songe avec mensonge, sinon établir un rapport harmonieux 
et satisfaisant, bien que momentané, de forme et de sens : satisfaisant, 
parce qu'il contente cette aspiration obscure vers l’ordre qui est à la base 
même de l’étymologie populaire, et qui fait naître dans la langue de tous 
les jours toute une série de mots ou de locutions où se juxtaposent deux 
éléments à terminaison ou à initiale similaire : péle-méle, vouloir c’est 
pouvoir, sans feu ni lieu, sans foi ni loi; monts et merveilles, gros et gras, 


1. Il y a des régions où pour vermoulu on dit verminé, tiré de vermine comme le latin 
VERMICULATUS de VERMICULUS ; aussi l’auteur d’un dictionnaire de patois où se trouve 
ce mot n'hésite-t-il pas à traduire : « miné par les vers ». 
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No et sauf, etc., etc., sans rien dire de trouvailles du genre de Ca colle, 
Anatole où A la tienne, Etienne ! 

Être poète, c’est, selon Mallarmé, «donner un sens plus pur aux mots 
de la tribu». Il y aurait donc comme une poésie inconsciente à donner à 
un mot un sens apparemment plus approprié à sa structure phonétique : 
ce serait le cas d’un fruste se rapprochant par le sens de brusque et de 
rustre. Quoi qu'il en soit, Phumble inventeur de la métaphore un coup 
“sec — et qu'y a-t-il de plus essentiellement poétique que la métaphore ? 
— en faisant valoir ainsi les possibilités évocatrices d'un mot, n’a pas fait 
autrement, quoique sans doute à son insu, que n’a fait consciemment le 
grand artiste du verbe qu'était Baudelaire, lorsque dans P Albatros, pour 
évoquer le cliquetis de la pipe contre le bec de l'oiseau « roi de l’azur », 

-maltraité par les marins, il composa ce vers : 


L'un agace son bec avec un brúle-gueule, 


ou que n’a fait plus subtilement, plus discrètement, un autre maître sty- 
liste, Boileau, lorsque, s'adressant à Louis XIV et se plaignant de la 
rudesse des noms des places fortes éfnportées par le roi dans sa campagne 
des Pays-Bas, il lui dit: 


pra 


Il n’est fort, entre ceux que tu prends par centaines, 
Qui ne puisse arrèter un rimeur six semaines : 

Et partout sur le Walh ainsi que sur le Leck, 

Le vers est en déroute, et le poète à sec. 


Mais n'élargissons pas trop le champ de l'étymologie populaire! Qu'il 
nous suffise d’avoir montré certaines affinités qu’elle possède avec d'autres 
aspects de l’activité linguistique de l’homme. L’étymologie populaire, au 
sens étroit, ne fait que continuer le processus associatif qui au cours des 
siècles a permis à l’homme d’organiser et de manier, de développer et de 
multiplier ses moyens d’expression, ce qui équivaut à dire de prendre 
une connaissance toujours plus profonde en même temps que plus claire, 
plus rationnelle, de lui-même et de son univers. Bien avant l’avènement 
des botanistes et des zoologistes, l’homme, devant la multiplicité et la 
complexité des phénomènes, classifiait à son insu plantes et animaux, 
organisant ainsi ses connaissances ; bien avant les grammairiens existait 
la grammaire, la systématisation par association du matériel linguistique 
selon la fonction de ses différents composants : déclinaison des noms, 
conjugaison des verbes, etc. 
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Cependant, bien que nous ayons rattaché Pétymologie populaire à des 
processus associatifs auxquels de tout temps toute langue a été exposée, 
je ne voudrais pas pour la désigner remplacer le mot «populaire» par le 
mot « associative », comme on pourrait être tenté de le faire. C'est que, 
en premier lieu, la tradition et la continuité ont leur prix, en linguistique 
comme en politique. Puis, l’épithète «associative » convient, nous l'avons 
vu, tout aussi bien à l’étymologie savante. Enfin, et surtout, les phéno- 
mènes d'étymologie populaire sont effectivement plus fréquents dans le 
langage du peuple qu'ailleurs, si ce n'est dans le langage des enfants. 

Chez le peuple, qui en général lit peu et écrit encore moins, et chez 
les enfants, qui font oralement l’apprentissage de la langue, l’image 
auditive du mot l’emporte de beaucoup sur l’image visuelle. Les deux 
catégories sont ainsi plus sensibles aux similarités de son que ne le sont 
ceux pour qui l’image du mot imprimé ou écrit est clairement présente 
à l'esprit. Celui qui voit le mot en même temps qu'il le pense cédera 
moins facilement par conséquent, aux tendances associatives que celui 
pour qui le mot n'est qu’une entité sonore. Mais ce ne sera dans les 
deux cas qu’une différence de degré, une résistance plus forte chez 
Phomme lettré, non pas une immunité absolue. Que phonétique et réa- 
lité conjointes lui tendent le piège, le lettré, Pécrivain, se laissera parfois 
surprendre. Giraudoux, écrivain averti s’il en fût, et véritable virtuose 
dans le maniement de la langue, n’a pas échappé au piège tendu par le 
verbe crépir et l'adjectif décrépit signalé par Saussure : il a pu écrire, dans 
Suzanne et le Pacifique (p. 22). 


Chacune de ces maisons bien crépites était dans la rue une note, avarice, vanité, 
gourmandise. 


Le peuple a-t-il agi autrement en faisant de la taie d’oreiller une téte 
d'oreiller, ou de l’ancien français tel fois « parfois», «à l’occasion », pro- 
noncé fé fois, la locution populaire par excellence des fois ? Il s’ensuit que 
bien des étymologies populaires n’ont rien de « populaire» que le nom, 
et qui voudrait ne gratifier de ce nom que celles qui sont définitivement 
attribuables au « peuple» serait fort embarrassé pour le faire. Un cas 
comme formidable, par exemple, devenu dans le français familier une 
sorte de superlatif du mot fort, dans des phrases du genre de « Il a un 
jeu formidable », mérite bien, sans doute, le titre de « populaire » au 
sens strict du terme. Mais que dire de hébété qui évolue sous l'influence 
de béle, ou de controuvé, qui signifie «inventé», mais qui, dans un 
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exemple cité par A. Thérive dans Le Français langue morte? — cette 
nouvelle a été à la fin heureusement controuvée — est employé par 


le journaliste, sous Pinfluence de contre, comme l’équivalent de con- 
tredire ? La charité voudrait qu’un journaliste soit un homme instruit ; 
et hébéter et controuver n’appartiennent guère à la langue populaire. Le 
“cas de imbriqué, que je n'ai pas vu relever ailleurs, est plus net. Imbriqué 
“est un terme d'histoire naturelle, un mot savant. Il dérive du latin 
IMBREX, « tuile », et se dit d’objets disposés les uns sur les autres comme 
les écailles des poissons ou les plumes des oïseaux. Or, voici deux 
exemples, le premier, provenant de la revue Renaissances, 1 (1943), 
° p. 110, le second, d'un journal dont j'ai oublié de noter le nom, où 
manifestement le mot a changé de sens : 


1) Bien que d’ordre différent, les difficultés étaient imbriquées l’une duns l’autre. 

2) L'Empire colonial français est imbriqué dans l’Empire anglais, notamment en 
Afrique et sur les côtes de la Méditerranée, de telle façon qu’il formait avec celui-ci, 
quand la France combattait aux côtés de l'Angleterre, un ensemble solide. 


Bel exemple, me semble-t-il, de cé que Gilliéron appelait Étymologie I 
et Étymologie II — Étymologie I : du latin imbrex; Étymologie II, éty- 
mologie vivante : du français brique à l’aide du préfixe im-. Citons, du 
même ordre, primordial et atterré. Primordial, qui a conservé en anglais 
son sens primitif de « originel », n’a plus, pour la majorité des Français, 
aucune attache avec le latin orpIRI (Étymologie I) mais s’est rallié à 
l'enseigne de la locution « de premier ordre» (Étymologie ID). Quant à 
alterré, dérivé de terre (Étymologie I), il évolue désormais sous l'influence 
de terreur (Étymologie TI). 

Il nous reste à démontrer par des exemples que l’étymologie populaire 
mérite effectivement son nom — à condition toujours que Pon ne l’ap- 
plique pas avec trop de rigueur (étymologique !) — et à examiner d’un 
peu plus près son fonctionnement particulier dans les deux domaines où 
elle trouve sa plus grande liberté d'action, le langage du peuple et celui 
des enfants. 

Il faut dire d’abord que, dans ces deux domaines, bien que toujours 
présente, son activité sera nécessairement très variable, variant selon la 
richesse ou le caprice des facultés associatives des individus, ou selon la 
plus ou moins grande curiosité linguistique de ceux-ci. 

Son champ d'action de prédilection, ce sont les mots ou les locutions 
qui sortent du commun, qui pour une raison ou pour une autre frappent 


AA 
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par leur nouveauté ou leur étrangeté : mots nouveaux ou rares, mots 
techniques, mots étrangers, mots et locutions archaïques. Elle s'exerce 
surtout sur la forme des mots, plus rarement sur le sens, sauf pour 
autant qu’un changement de forme implique un décalage du sens, amené 
par une analyse nouvelle, erronée, et souvent toute personnelle, du mot 
ou dela locution en question. 

Pour Penfant, apprenti linguiste, tout est nouveau; et chez tel sujet 
linguistiquement éveillé les mots les plus courants seront soumis, au fur 
et à mesure de leur acquisition, à un examen étymologique qui étonne 
parfois par l’à-propos autant que par l’inattendu de ses conclusions. L'en- 
fant qui corrigea l'électricité en éclairicilé adapta admirablement la forme 
du mot à ce qui était pour lui sa fonction : comme, pour le peuple, 
l'alcool est parfois de la recolle et l'apéritif, Papétirif. Celle, plus âgée, qui 
composant un « portrait » de sa meilleure amie, écrivit : « Mon amie est 
très jolie, elle a de la pile », ayant analysé sex appeal en sex à pile, autant 
dire «sexe dynamique», ne fut pas moins heureusement inspirée. Celui, 
au contraire, qui, perplexe à propos du mot obstiné, en demanda lexplica- 
tion à sa mère et, s'entendant dire «si tu continues à mettre le doigt 
dans la bouche quand je taurai dit de ne pas le faire, tu seras obstiné », 
répondit «Je serais plutôt’ obstibouche », fit, sans penser à mal, une ana- 
lyse du même genre que font intentionnellement les amateurs de calem- 
bours, tel ce jeu de mots sur paradis, prononcé avec Ps final, que s’est 
permis au moyen âge l’auteur du Roman de Renard : 


Li Sainz Esperiz 
De la seue ame s'entremete 
Tant qu'en paradouze la mete, 
Deus lieues outre Paradiz ! 
(éd. Martin, II, p. 383) 


Notons en passant qu'il y a une parenté très proche entre Pétymologie 
populaire et le calembour, comme entre tous les deux et la rime : le 
calembour n'étant très souvent qu’une étymologie populaire voulue et 
fantaisiste, et la rime audacieuse frisant le calembour, au point de s'iden- 
tifier parfois avec lui. 

Les termes techniques, à configuration insolite et d’un aspect souvent, 
il faut le dire, rébarbatif, déroutent le peuple, qui est enclin à leur don- 
ner une forme plus familière, plus parlante aussi. C’est ainsi que les noms 
de maladies ou de médicaments s'apprivoisent, pour ainsi dire : le diabète 
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pour devenir la diablette, la phlébite, la faiblite (Gide), du laudanum, de 
l'eau d’ânon ; ou que le nom d'un organe peu à la portée du profane, la 
vessicule biliaire, se transforme en état pathologique d'un organe plus 
accessible : « Jai la vessie culbiliaire ! » Du même ordre seraient Pallo- 
cation familiale transformée en la location familiale, et le repos hebdoma- 
daire en repos des dromadaires, si toutefois dans ce dernier exemple il ne 
s'agit pas d’une plaisanterie, d'un simple calembour. 

Les mots étrangers, qui sont en général, eux aussi, des termes tech- 
niques, subissent une transformation semblable. On fait des retouches à 
leur costume étranger, on les rhabille tant bien que mal à la française. 
Les uns s'accommodent fort bien de ce travestissement, ne font plus 
figure de mots étrangers : contredanse, par exemple, est une naturalisa- 
tion heureuse et de longue date de l'anglais country dance. Poker dice 
« dés pour le poker », a reçu droit de cité sous la forme de poker Pas. 
D’autres sont attifés en dépit du bon sens : choucroute par exemple, où 
l'allemand Kraut devient une croûte, comme Pécrevisse qui devient en 
anglais un poisson, le crayfish. Je ne sais si, comme on la dit, le voca- 
bulaire de la boxe, qui fourmille de mots anglais, est vraiment respon- 
sable du terme chocolat, variante (dérivé synonymique) de: moka, qui 
serait lui une déformation du mot anglais knock-out, mais je puis garan- 
tir l'authenticité d'une étymologie du genre populaire appliquée au mot 
upper-cut, «coup porté de bas en haut », prononcé u-percule par un 
speaker à la radio sous l'influence du verbe percuter. 

Il arrive en effet que le mot étranger subisse, sans changer sensible- 
ment de forme, une naturalisation portée sur le sens. Le sort de deux 
mots empruntés par Panglais au cours de la dernière guerre mondiale, 
blitz et quisling, est éloquent à cet égard. 

On ne connaît, hélas, que trop bien le sens de l'allemand Blitzkrieg 
« guerre éclair ». Or blitz, devenu un mot anglais, n’a plus rien de son 
sens primitif de « éclair». Ila pris un sens complètement nouveau. Le 
blitz, c’est le bombardement intensif par avions et rien que cela, to blitz, 
c'est détruire par ce même bombardement, a blitzed town est « une ville 
sinistrée ». C'est que ce mot est entré dès le premier moment dans une 
série de mots anglais vigoureux et vulgaires qui ont lés deux mêmes 
consonnes initiales, tels que blast et blazes, mots employés souvent dans 
des jurons ; de sorte que l’on peut affirmer que the blilzed town est devenu, 
grâce à la puissance évocatrice des qualités sonores du mot blitz, Péqui- 
valent de «the town blasted to bits », la ville anéantie, réduite en 
miettes par le bombardement. 
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Quant á quisling, devenu d'emblée un nom commun, á signification 
bien caractérisée, il est entré comme chez lui dans la série des substantifs 
péjoratifs en -ling, tels que hireling, princeling, underling, etc. Il semblait 
en outre s'apparenter à des mots comme drizzle, frizzle, grizzle, etc., 
diminutifs verbaux à nuance péjorative, eux aussi, à telles enseignes 
qu’une jeune personne, interrogée sur ses réactions à l’égard de ce mot, 
fut tout étonnée d'apprendre que le verbe *o quizzle ne se trouvait pas 
dans le dictionnaire. Du fait de sa consonnance le mot a donc fait car- 
rière : on a pu lire dans les journaux de l’époque des phrases comme 
The weather proved a quisling, «le temps s’est montré traître», ou Not 
one of his shots was a quisling (d’un joueur de golf), « Pas un de ses 
coups qui ne fût un coup franc ». Sa vogue, il faut le dire, a sensible- 
ment diminué depuis; on ne l’emploie plus guère que pour désigner un 
personnage politique ou un gouvernement aux gages d’une puissance 
étrangère. Mais on ne conçoit pas que des noms comme Hacha ou Laval, 
noms d'hommes dont le rôle politique ne différa guère de celui du 
traître norvégien, mais noms d’une consonance toute différente, eussent 
pu jouir d’une fortune semblable. 

De même que l’on ajuste à la française les mots étrangers, de même 
on rhabille à la mode du jour mots, tournures et locutions archaïques, 
locutions surtout. Et il faut reconnaître que celles-ci font souvent assez 
étrange figure dans leur nouvel accoutrement. Myriam Harry (la petite 
fille de Jérusalem), élevée dans un milieu ecclésiastique, n’a fait qu'inter- 
préter l'inconnu en fonction du connu lorsque, récitant Le Corbeau et le 
Renard, elle fit de Palexandrin. 


Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie 


ce vers parfaitement rythmé, mais tant soit peu macabre, 


Il ouvre un archevêque, laisse tomber sa croix, 


comme celle, anonyme, qui chantait avec une ardeur de petite fille pa- 
triote mais peu économe. 


« Contre nous de la tirelire 
L’étendard sanglant est levé »! 


Mais que dire de une crasse ignorance qui produit chez un Bédier une crasse 
d'ignorance ou chez un Mornet une crasse de pédantisme (Mornet, Histoire 


L'ETYMOLOGIE POPULAIRE 141 


du classicisme français, p. 45)? Inadvertance, ou étymologie populaire 
savante? On sera plus indulgent, peut-être, pour le changement de sens, 
devenu général, de Pexpression faire long feu. Elle se disait jadis d'une 
pièce d'artillerie qui tardait à «partir». Aujourd'hui, dans une phrase 
comme Leur amitié n'a pas fait long feu (Mansion) qui eût signifié autre- 


fois « Ils ont vite fait de devenir amis», le tour n'est plus que l’équiva- 


lent de « durer ». Une image a remplacé une autre avec la disparition 
du canon à mèche. 

Voici enfin un certain nombre de ces remises à neuf, plus ou moins 
individuelles, dont certaines sont de véritables trouvailles. Il y a peu de 
mérite, sans doute, à faire du vieux dicton Il n’y a pas péril dans la de- 
meure, c'est-à-dire «on ne risque rien à attendre » — vieux sens du mot 
demeure — Il ny a pas de danger dans la maison. On est mieux inspiré 
quand on fait de J’y ai perdu mon latin, y ai perdu mon lapin, ou de 
pleurer à chaudes larmes, pleurer un champ de larmes ! Une bonne alsacienne 
avait les nerfs, non pas à fleur de peau, mais à pot de fleurs; c'était d'ail- 
leurs le moindre de ses sourcils ! Si l'on se demande avec étonnement quelle 
fut l’obscure sollicitation étymologique qui fit dire à un quidam Atten- 
tion, Monsieur, que le mors aux dents ne le prenne !, on resterébahi devant 
la fantaisie à la fois pittoresque et caricaturale de celui, ou de celle qui, 
dans la locution C’est comme un cautère sur une jambe de bois, qui équivaut 
a « Cela est parfaitement inutile », remplaca le mot cautére par notaire 
pour en faire C’est comme un notaire sur une jambe de bois ! 

Il y aurait beaucoup à dire encore sur Pétymologisation des noms 
propres, noms de lieux, noms de personnes, noms de saints : aller a 
Cambrai, pour «aller à la chambre », Nicodème comme nom de nigauds, 
Grégoire, qui rime avec boire, comme nom d’ivrogne, saint Vincent patron 
des vignerons, saint Fiacre qui guérit du «fi», de la fistule. Mais toute 
cette onomastique populaire a été bien étudiée. Elle relève d’ailleurs, 
sauf peut-être pour ce qui est des noms de saints, plutôt du calembour 
que de l’étymologie populaire proprement dite. Aussi ne nous y arréte- 
rons-nous pas. Résumons plutôt nos conclusions. 

On aurait tort de voir dans l’étymologie populaire, en dépit de ce 
qu’elle peut avoir parfois d'amusant ou même de grotesque, une sorte 
d'intermède comique sur la scène de la linguistique. Elle a conditionné, 
au contraire, de tout temps, la vie du langage, n'étant qu’une manifes- 
tation parfois outrancière des processus associatifs qui seuls rendent pos- 
sibles l'acquisition d'une langue, son maniement et son développement. 
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Apparentée aux jeux de la rime et du calembour, elle ne diffère pas 
essentiellement de sa sœur savante, l'étymologie des philologues. Plus 
vivante, plus « opérative » que cette dernière, elle fait instinctivement, 
intuitivement et du premier jet ce que fait l’autre intentionnellement, à 
grand renfort de bouquins et de fiches. Mais toutes les deux ont leur 
place et leur justification, inspirées qu'elles sont par cet intérét, cette 
curiosité souvent émerveillée de l’homme à Pégard de instrument qu'il 
a forgé dans le lointain passé de son histoire, instrument qui est à la 


fois son serviteur et son maître, et la marque même de son humanité. 


Edimbourg. - John Orr. 
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| (REALIZZAZIONI, METODI E ORIENTAMENTI) 


“n divenire della scienza importa sia la scoperta di nuovi fatti, sia il 
| successivo adeguamento dei metodi d’interpretazione i quali, via via 
“ scaltrendosi, promuovono la ricerca di altre verità che, al loro primo 
affermarsi, sembrano oscurare quella parte di orizzonte che era apparsa 
- luminosa ai precedenti ricercatori; un continuo contrasto di ombre e 
| di luci, che però si attenua e si compone armonicamente a chi osservi 
la vicenda con serenità di spirito, a mano a mano che änche le più | 
| recenti conquiste si allontanano nel tempo. Ciò può dirsi anche a pro- 
e posito della geografia linguistica che conta ormai circa mezzo secolo di 
a vita e quindi oggi, sbollita Pebbrezza dei primi neofiti e temperati i loro 
É comprensibili, ma spesso troppo facili entusiasmi, pud degnamente assu- 
_ mere il nobile posto che le spetta tra i metodi della Espias poa 

| logica. 

en. Questa deve il suo nascimento al metodo comparativo inaugurato dal 
- Bopp e dai suoi immediati successori i quali dalPosservazione di feno- 
meni linguistici corrispondentisi dedussero l’affinità delle lingue indo- 
| europee, costruendo il loro edificio sulla base di quelle serie fonetiche le 
‘quali si dissero impropriamente leggi e, nell’errata valutazione dello 
«Schleicher e più ancora dei Neogrammatici, si vollero intendere e appli- 

“care come le leggi del mondo fisico. 
©. Ma fin de quando Ugo Schuchardt * oppose al naturalismo e al rigo- 
roso uniformismo neogrammatico l’interpretazione spiritualistica del lin- 
guaggio, considerato nell'essenza della sua realtà storica, nuove esigenze 
metodologiche si delinearono all'orizzonte della glottologia. E dopo che 
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Paul Meyer *, ispirandosi alla « teoria delle onde » dello Schmidt? e 
polemizzando con l’Ascoli 3, ebbe a osservare la varia diffusione delle 
isoglosse non coincidenti in uno stesso territorio, apparve l'opportunità 
della rappresentazione e dello studio dei singoli fatti linguistici a pre- 
scindere da quei limiti dialettali ai quali il Meyer aveva negato ogni 
reale, obiettiva esistenza. E col Meyer convenivano, fra gli altri, Antoine 
Thomas e Gaston Paris il quale, in Les parlers de France 4, apriva e 
tracciava la via che doveva seguire il suo discepolo Jules Gilliéron, il 
Maestro della Geografia Linguistica, la quale s’inseriva nella ricerca glot- 
tologica, perfezionando e rinnovando il metodo comparativo, con una 
visione più larga e più realistica degli agenti evolutivi. Sta di fatto che, 
dopo le prime scoperte dello Gilliéron, apparvero evidenti, specie nel 
campo romanzo, le gravi lacune dell’etimologia tradizionale che, limitan- 
dosi al ragguaglio tra il punto di partenza e il punto d’arrivo, ignorava 
tutte le fasi evolutive intermedie, falsando talvolta la storia della parola, 
per cui, seppure con troppa baldanza e troppo assolutismo, lo Gilliéron 
poteva denunciare « la faillite de Pétymologie phonétique »; e sta di fatto 
che i nuovi aspetti di quel prisma multiforme che è l’umano linguaggio, 
prospettati dal Maestro e dalla sua Scuola, s'imponevano e suscitavano 
una larga eco di consensi. Quando, nel 1919, usci per le stampe il di- 
scorso su La faillites, era già pubblicato l’Atlas linguistique de la France 
(ALF) *, quel « monumentum aere perennius » 7 che, dando per la 
prima volta la rappresentazione geografica dei fatti linguistici colti in un 
momento del loro divenire, offriva alla ricerca storico-ricostruttiva il 
mezzo piú efficace per indagare le complesse ragioni del loro assetto. E 
il principio e i procedimenti risultavano con evidenza : come il geologo 
dall’aspetto morfologico del terreno muove per indagarne i processi 


1. In Romania, 4. 294-296. 

2. J. S., Die Verwandtschaftsverhiltnisse der indogermanischen Sprachen, Weimar, 
1872. 

3. Vd. Archivio Glottologico Italiano, 2 (1876). 385 sgg. 

4. Ristampato in Mélanges linguistiques, publiés par Mario Roques, Paris, 1909, 
432 S88- 

5. J.G., Etude sur la défectivité des verbes. La faillite de l’étymologie phonétique ; résumé 
de conférences faites à l’École pratique des Hautes Études; Neuveville, Beerstecher, 1919. 

6. Paris, Champion, 1902-1912; ALF Corse, 1914. 

7. Tale lo defini lo stesso Meyer-Lúbke (in Litteraturblatt für germanische und roma- 
nische Philologie, Giugno, 1902) che nel suo sincero entusiasmo non prevedeva la lotta 
intransigente che lo Gilliéron avrebbe condotto contro la Scuola Neogrammatica. 
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sedimentari che lo hanno determinato, cosí il glottologo ha bisogno 
della fedele rappresentazione del territorio linguistico per rifarne la 
storia. Non erano e non sono sufficienti a questo scopo i vocabolari, 
quantunque la copia di materiali ch’essi possono dare sia molto superiore 
a quella degli atlanti linguistici i quali tuttavia, anche con un numero 
limitato di tipi grammaticali e lessicali, offrono sempre il quadro, sia 
pure sintetico e disegnato a larghi tratti, di una zona linguistica, carat- 
terizzata nel tempo e nello spazio. Inoltre, dall’attenta osservazione e 
dalla sagace comparazione delle carte dell 4LF, risultò una serie di fatti 
evolutivi sfuggiti sino allora ai glottologi anteriori, e i processi per i 
quali si attuano e si perpetuano le innovazioni apparvero in tutta la 
loro complessità. Quando lo Gilliéron si accinse alla sua impresa, forse 
non sospettava le conseguenze che sarebbero derivate dallo studio dei 
materiali che gli sottoponeva l’Edmont, il suo valoroso e infaticabile 
collaboratore, e ch'egli andava stendendo sulle carte geografiche del 
dominio linguistico francese. Tali conseguenze si verificarono però subito 
dopo, appena compiuto il grande edificio, negli studi dello Gilliéron 
stesso e dei suoi più fedeli interpreti Jean Mongin e Mario Roques *, 
studi nei quali acquistavano particolare rilievo quei fenomeni di ordine 
più propriamente psicologico che prima si avvertivano, ma si considera- 
vano meno significativi, e quelle peculiarità espressive proprie delle 
diverse classi sociali, del sesso e dell’età dei parlanti, che scomparivano 
nel quadro livellato e uniforme degli studi neogrammatici. 

Le reazioni etniche e i fenomeni di sostrato illustrati dall’opera 
sapiente e geniale dell Ascoli ebbero dalla comparazione areale una più 
severa disciplina. Cosi per es. la distribuzione geografica dei suoni cacu- 
minali o invertiti (come -d(d)- < -LL-) nell’anfizona mediterranea e 
oltre fino alla penisola indiana concorre efficacemente a caratterizzare il 
dominio linguistico delle genti che furono sopraffatte dalle ondate indo- 
europee ?. 

Le correnti innovatrici che si urtano, s'intrecciano, si sovrappongono, 
risultarono evidenti nella loro genesi e nella loro espansione. In un ter- 


1. Fra tutti questi studi di analisi e ricostruzione linguistiche sia qui ricordato dello 
Gilliéron, la Généalogie des mots qui désignent Pabeille d'après P Atlas linguistique de la 
France, Paris, Champion, 1918. 

2. Bottiglioni, Indice fonetico per l’area di espansione ligure (Estratto dagli Atti del 
19 Congresso Internazionale di Studi Liguri (1950); L. Heilmann, Il problema delle cere- 
brali indiane, in Scritti in onore di Alfredo Trombetti, 287-304. 
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ritorio mistilingue come la Corsica, la comparazione areale ci guida a 
riconoscerne gli aspetti etnico-linguistici più antichi, comuni anche alla 
Sardegna e alla Sicilia, in parte oscurati dallo strato toscano *, e la suc- 
cessiva e più recente penetrazione francese si può seguire partendo dai cen- 
tri principali (Bastia, Aiaccio) dai quali muove ?. E se all'influsso toscano 
è da attribuire, come credo di aver dimostrato, la sonorizzazione còrsa 
delle occlusive sorde intervocaliche, originariamente intatte, resta chiarita 
e definita la vexata quaestio circa la priorità della serie toscana tipo ago < 
ACU, rispetto alla serie tipo fuoco < FOCU 3. 

I processi dell’espansione linguistica latina apparvero sotto una luce 
nuova e negli strati successivi dei territori romanizzati. Nel sardo si 
riscontrano i continuatori di lat. JANUA, FORNU, ILEX e insieme quelli 
rispettivamente di lat. JENUA, FÚRNU e ELEX; orbene la presenza dei 
primi nella zona centrale, più conservativa dell’isola e dei secondi nelle 
zone periferiche rivela due momenti cronologicamente diversi della lati- 
nizzazione della Sardegna 4. 

Il logoramento fonetico che può ridurre fino alla distruzione, la con- 
sistenza formale di una parola, o creare delle omonimie intollerabili al 
senso linguistico dei parlanti, venne annoverato tra i più importanti 
fattori evolutivi nella storia lessicale delle lingua che rinsalda la voce 
indebolita, o abbandona e sostituisce l’omofono imbarazzante >. La 
ragione per cui le lingue romanze continuano CAMBA e non CRUS è da 
ricercarsi nella poca resistenza evolutiva della voce latina; specialmente 
nel territorio gallo-romano, in cui l'evoluzione è più rapida e demolitrice, 
molti monosillabi, bisillabi e anche trisillabi latini tendono a scomparire 
se non li rinvigorisce un suffisso, e SOLICULU > soleil, ACUCULA > 
aiguille, CORBICULA > corbeille, FAETATICU > dge sostituiscono le rispet- 
tive voci moriture SOLE, ACU, CORBE, AETATE; cosi di contro alle poche, 
marginali e deboli sopravvivenze di APIS >> ef, es si ha tutta quella fiori- 


1. Bottiglioni, La penetrazione toscana e le regioni di Pomonte nei parlari di Corsica, 
L'Italia Dialettale, 2. 156-210 e 3. 1-69. 

2. Bottiglioni, Elementi costitutivi delle parlate corse secondo l’Atlante Linguistico- 
Etnografico Italiano della Corsica, Memorie Accad. Bologna, Classe Sc. morali, S. IV, V. 
HI (1939/1941). 

3. Bottiglioni, Il còrso pretoscano nella classificazione delle lingue romanze, Archivum 
Romanicum 21 (1937). 524. 

4. Vd. M. L. Wagner, La stratificazione del lessico sardo, Revue de Linguistique Romane 
4 (1918) nr. 13-14. 

5. Vd. J. Gilliéron, Pathologie et thérapeutique verbales, Paris, Champion, 1918. 
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tura di denominazioni che registra una carta dell” Atlas e che lo Gilliéron, 
con molta, forse troppa ingegnosità, studia nei loro rapporti genetici *. 
Il prov. clavel < CLAVELLUS sostituisce claus < CLAVUS che venne a scon- 
trarsi con claus < CLAVIS ? ; traire < TRAHERE sostituisce moudre < MUL- 
GERE caduto nel conflitto con moudre < MOLÈRE 3; nell’area guascone, il 
gallo diventa un vicario (bégey << vICARIUM) O un fagiano (hazan < PHA- 
SIANUM) perché GALLUS e GATTUS finirono col confluire in un’unica forma 
gat creando l’equivoco +; la fortuna di viande < vIVENDA si deve a un 
vezzo della pronunzia parigina per cui char < CARNE, pronunziato cher, 
entra nel dominio di chére< cara 5. L'azione innovatrice di questi con- 
flitti fonetici e semantici è di ogni tempo e di ogni luogo : per es. 
uscendo dall’ambito francese, si nota che in una parte del territorio com- 
preso tra le alte valli del Sillaro, Santerno e Sénio (Emilia-Romagna) la 
‘siepe’ è denominata con i continuatori di lat. SAEPE (> seva, seve, siv, 
seu), in un’altra, questi si trovano sostituiti da quelli di un deverbale di 
CLAUDÉRE (> coda, kioda); orbene la causa di questa sostituzione risulta 
evidente se si osservano, nello stesso territorio, i continuatori di lat. 
saLvia che nella zona di coda (kipda) diventa sev, per cui sovrapponendo 
le due aree di coda e di seu << SALVIA queste collimano perfettamente €. 

Inoltre dal confronto delle aree linguistiche si desumono i criteri per 
intendere non solo l’evoluzione lessicale dovuta all’omonimia, ma anche 
i diversi aspetti della monosemia e della polisemia. Se invece di muovere 
dalPidea riflessa nelle sue varie denominazioni (onomasiologia), si muove 
dalla parola, si possono costruire delle carte semantiche nelle quali i 
significati di una stessa voce sono giustapposti, ma si mantengono di- 
stinti (aree esclusive, per es. nel Friuli, linda < *LIMITA *grondaia” e 
linda ‘ loggia’), altre in cui due valori semantici si sovrappongono (aree 
sovrapposte, per es. nel nord dell’Italia balcone “finestra” e balcone 


1. Généalogie, cit., passim. 

2. Gilliéron, Daire « cluvellus » d’après P'« Atlas linguistique de la France », Neuveville, 
1912. 

3. Gilliéron-Mongin, Études de géographie linguistique, III. Traire, mulgere et 
molere, Revue de Philologie Française 20 (1906). 90-98. 

4. Gilliéron-Roques, Études de géographie linguistique, XII. Mots en collision. A. Le 
coq et le chat, Rev. Phil. Frans. 24 (1910). 278-288. 

5. Gilliéron, Pathologie, cit., I, 2 sgg. 

6. Vd. Antonio Quarneti, Un caso di omofonia nei dialetti delle alte valli del Sillaro. 
Santérno e Sénio, Memorie Accad. Bologna, S. IV, V. III (1939-1941). 
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‘imposta ’), altre ancora in cui il processo di sovrapposizione non è 
compiuto ma si sorprende, in atto, e altre ancora in cui le aree seman- 
tiche retrocedono e perdono il contatto. Le ragioni e le condizioni varie 
della polisemia s'intravvedono nel confronto delle aree semantiche : cosi 
i significati hanno minore stabilità e sono più deboli alla periferia di una 
data zona, mentre nel centro si scontrano con maggior vigore fino ad 
assumere un determinato assetto ; la lingua letteraria evita, per quanto 
è possibile, la polisemia; questa è più facile nelle parlate dialettali spe- 
cialmente quando due idee rientrano nella stessa sfera dell'attività 
UMINDIICCOMECC. mt 

Né la comparazione areale coglie i suoi frutti soltanto nell’ambito 
della lessicologia, ma si esercita efficacemente anche nel campo della 
fonetica, della morfologia ? e della sintassi. E” tutto un fervore di studi 
che creano la biologia del linguaggio, addentrandosi nell'analisi del pen- 
siero e della sua espressione, considerati nell’atto creativo dell’individuo 
e nell’assetto che si determina in un dato ambiente sociale. 

* 
ok 

La geografia linguistica trae il suo nascimento dall’ Atlas dello Gilliéron, 
poiché nessuna delle opere similari precedenti *, per mancanza di rigore 
e ristrettezza di visuale, poteva promuoverla. Chi consideri il valore 
delle prime inaspettate rivelazioni dei nuovi metodi, può facilmente 
capire l’entusiasmo del Maestro e dei discepoli, e la loro persuasione di 
aver demolito tutto il poderoso edificio costruito in un secolo di lavoro 
dai pionieri della Scienza Glottologica e dai Neogrammatici. Lo Gillié- 
ron, spirito eminentemente critico, demolitore, caustico, credeva che la 
comparazione delle aree geografiche valesse da sola a risolvere i più 
tormentosi problemi linguistici, ed operò quasi soltanto con questa e con 
i materiali dell’ Atlas i quali, nonostante le deficienze che venivano addi- 
tate da più parti, gli sembravano sostanzialmente attendibili, e dei quali 


1. Per questo studio delle aree semantiche, vd. K. Jaberg, Aspects géographiques du 
langage. Deuxième conférence (aires sémantiques), Paris, 1936, 43-77. 

2. Vd. Jaberg, Aspects geographiques, cit. Troisième conférence (aires morpholo- 
giques), 79-106. 

3. Come il Petit Atlas phonétique du Valais roman (sud du Rhône), Paris, Champion, 
1880, dello stesso Gilliéron ; lo Sprachatlas von Nord- und Mitteldeutschland del Wenker, 


Strassburg, 1881 e le ventotto carte annesse alla Geographie der Schwäbischen Mundart 
del Fischer, Túbingen, 1895. 
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si serviva per distruggere il mito di una legge fonetica operante, come le 
forze della natura, ciecamente, rigorosamente, ineluttabilmente. Questa 
azione demolitrice coincideva quasi con quella dei linguisti aderenti 
alPidealismo di Benedetto Croce *, in quanto anche costoro, rivendi- 
cando, a buon diritto, il valore spirituale dell'atto creativo della lingua, 
combattevano il naturalismo neogrammatico; ma in fondo Gilliéroniani 
e Crociani seguivano concezioni sostanzialmente diverse e si muovevano 
su piani diversi : gli uni partivano dal sistema considerato nel suo 
assetto e nei turbamenti prodotti da necessitá espressive inerenti al suo 
equilibrio, gli altri dalla parola nella immediatezza della sua poetica 
creazione ?. Inoltre gli uni e gli altri, pur opponendosi insieme alla 
resistenza neogrammatica per aprire il cammino della scienza verso nuove 
mete, avevano una visione unilaterale di quella veritá che ancora ci 
sfugge, per cui il progresso degli studi dimostró e dimostra le loro man- 
chevolezze. 

Cosí, per restringerci al nostro assunto, mentre appariva la fragilità di 
alcune delle più ardite costruzioni dello Gilliéron 3 che, nel suo esclusi- 
vismo, aveva creduto, a torto, di poter trascurare i servigi resi dal 
metodo storico-comparativo; si andavano riducendo nei loro giusti limiti 
gli apporti della comparazione geografica 4, la quale se, per es., può 
additare nell’omofonia la causa che determina [impulso creativo, nulla 
o assai poco può dire dei motivi per cui l’innovazione si colora e si 
concreta nella fantasia del parlante in un modo piuttosto che in un 
altro 5. « Quelle est, si domanda il Millardet *, la valeur primitive de 


1. B. C., Estetica come scienza dell'espressione e linguistica generale, Bari, 1945; La 
filosofia del linguaggio e le sue condizioni presenti in Italia, La Critica 39 (1941). 

2. Vd. Karl Vossler, Positivismus und Idealismus in der Sprachwissenschaft, Heidelberg, 
1904; Sprache als Schópfung und Entwickelung, 1905. 

3. Per es. nell'Abeille (cit.) in cui tuttavia lo Gilliéron dimostra tutta Pacutezza del 
suo spirito e la sua squisita sensibilità linguistica. Vd. per queste critiche, Dauzat, La 
géographie linguistique, Paris, Flammarion, 1922, 46sgg. ; Georges Millardet, Linguistique 
er Dialectologie romanes, Paris, Champion, 1933, 42 Sgg., 379 sgg. € passim. 

4. Karl Jaberg, Aspects géographiques du langage, Paris, Droz, 1936, 42 : «La géogra- 
phie linguistique n’a pas la prétention de créer un corps de doctrines particulières. Elle 
n'est pas, non plus, comme le feraient croire certains travaux de notre maitre Gilliéron, 
fier de la nouvelle voie qu'il avait ouverte, une sorte de « trobar clus ». Elle peut cepen- 
dant revendiquer quelques mérites : ... » 

s. Vd. Walther v. Wartburg, Problèmes el méthodes de la linguistique, tradotto dal 
tedesco da Pierre Maillard, Paris, 1946, 124 sgg. 

6. Millardet, Linguistique et Dialeclologie, cit., 66. 
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l’image contenue dans bégey < vICARIUM “ coq” ? Est-ce Pécho d’une satire 
anticléricale, nous reportant à l'inspiration des fabliaux ? Ou bien le 
“coq” est-il le “vice-roi” du poulailler, ou bien autre chose encore ? 
Dans quel milieu social a pu se développer tout d’abord le sens nouveau ? 
Le mot est-il savant ou héréditaire? » A tutte queste domande non si 
risponde perchê non si pud rispondere con i soli mezzi della geografia 
linguistica. Ma si deve anche osservare che il logoramento e Pevoluzione 
dei suoni che provocano la morte delle parole e le omonimie donde si 
originano i movimenti lessicali sopra descritti importavano lo studio di 
quella fonetica evolutiva verso la quale lo Gilliéron e i suoi primi disce- 
poli mostrarono tanto disdegno; si dovrebbe dire che la legge o meglio 
la serie fonetica, scacciata dalla porta, rientrava dalla finestra. I continua- 
tori dello Gilliéron parlarono e parlano di superamento del metodo tra- 
dizionale, ma gli scopritori e gli studiosi delle serie fonetiche non fecero 
opera vana se è vero che molte di esse resistettero e resistono tuttavia 
alle critiche più severe e alcune servirono persino a ipotizzare delle 
forme che successivamente furono confermate dal documento storico. La 
forma pronominale eo < (EGO) risultante dalla comparazione romanza 
(sardo eo, prov. port. eu, it. io, spagn. yo, ecc.) trovò la sua conferma in 
manoscritti del sesto secolo dai quali si può presumere * l’esistenza della 
forma in epoca anteriore. Dal dato storico si attinge quella certezza che 
manca tanto ai risultati della pura comparazione fonetica, quanto a quelli 
della comparazione areale. Negli uni e negli altri, ebbero ed hanno una 
fede cieca i feticisti dell’uno e dell’altro metodo, ma sarebbe difficile dire 
quale di questi due opposti indirizzi sia più lontano dal vero, quando 
ciascuno di essi s'irrigidisce su posizioni che i fatti dimostrano insosteni- 
bili. I molteplici aspetti del fenomeno linguistico richiedono diversi 
metodi di studio i quali tutti debbono concorrere a lumeggiarlo fin 
quando è possibile alla ragione umana. Molti sono i fatti che sfuggono 
tanto al dominio della comparazione fonetica quanto a quello della com- 
parazione geografica. Questa non può rendersi conto dell’evoluzione 
semantica di pagus “palo confinario di una proprietà’ a pagus ‘villaggio’, 
di paganus ‘abitante del pagus” a paganus “adoratore degli dei”, di vicus 
‘insieme di abitazioni’ a vicus “via”, di aedes, -is “focolare, tempio” ad 
aedes, -ium “abitazione con più vani’. Le innovazioni casa e mansio con- 
tinuate nelle lingue romanze, invece di domus e aedes si devono a cause 


1. Schuchardt, Vokalismus des Vulgárlateins, I, 129. 
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politiche e sociali, dipendono da fatti di civilizzazione * che spiegano 
anche la vitalità di germanus e l'affermarsi di fratellus di contro a frater ; 
e le ragioni del progressivo abbandono di patruus e matertera e del pre- 
valere della coppia avunculus-amita, quelle della fortuna del grecismo 
gio, «4 <THIUS < 0evos sono di carattere affettivo 2. Gli elementi etero- 
glossi, le voci d’accatto che penetrano in una lingua e molto spesso vi si 
acclimatano e ne diventano parte integrante si scuoprono e ordinano 
cronologicamente non tanto con la comparazione areale, quanto con 
quella fonetica e grammaticale 3 e con la storia, ecc., ecc. Per contro 
non va dimenticato che non sempre gli omonimi e gli omofoni risultano 
intollerabili al senso linguistico dei parlanti, per i quali possono coesi- 
stere, conservando il loro diverso significato, per es. riso da ‘ridere’ e 
riso ‘graminacea’, rombo da ‘rombare’ e rombo ‘pesce di mare”, canto 
della voce e canto ‘angolo’, ratto ‘rapimento’ e ratto ‘topo’, mondo 
“terra, universo” e mondo da mondare, fondo da fondare e fondo da fon- 
dere, pórto da portare e porto di mare; louer <LAUDARE e louer < LOCARE 
e, anche se si distinguono nella grafia, verre * bicchiere”, vair “vario”, 
vert “verde”, vers “verso”; cou ‘collo’ e coup ‘ colpo”, ecc. ecc. Ne con- 
segue che l’omonimia e Pomofonia, considerate come fattori-evolutivi si 
devono adoperare con molta prudenza e non con quella fede quasi asso- 
luta che in esse aveva lo Gilliéron nelle sue geniali costruzioni. 

D'altra parte nei processi ragionativi derivati dalla comparazione areale 
non si può non avvertire la scarsità dei materiali offerti dagli atlanti 
linguistici dei quali, anche il più ricco può cogliere e rappresentare som- 
mariamente soltanto i caratteri più generali di un territorio linguistico, 
mentre gli sfuggono talvolta i particolari più significativi +. A questo 
difetto sostanziale che è di tutte queste opere si aggiungono gPinevitabili 
errori nei quali può incorrere l’esploratore di una data zona, errori che 
dipendono da varie cause tra cui il modo come viene organizzato e svi- 


1. Vd. Alfred Ernout, Philologica, Paris, Klincksieck, 1946, 103-118. 

2. Vd. Paul Aebischer, Annali della R. Scuola Normale Superiore di Pisa s (1939). 1- 
52; Vittorio Bertoldi, Linguistica storica (Questioni di metodo), seconda edizione, Roma, 
Soc. Dante Alighieri, s. a., 65-71. 

3. Ricordo, fra i tanti, il lavoro ormai classico di Alfred Ernout, Les éléments dialec- 
taux du vocabulaire latin, Paris, 1909. 

4. Wartburg, Problèmes, cit., 133 «L'image qu'il donne du trésor linguistique res- 
semble à un paysage de collines dans une mer de nuages : seuls les sommets émergent; 


quant aux dépressions sur lesquelles s'élévent ces hauteurs et forment le lien organique 


entre elles, elles restent dissimulées sous le voile opaque des nuages. » 
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luppato il progetto di un atlante linguistico. Per quel che riguarda piú 
precisamente l’ALF, i controlli e gli esperimenti che se ne sono fatti 
in processo di tempo ne hanno via via rivelato le gravi manchevolezze *; 
e poiché l’atlante è il fondamento su cui debbono basare le loro costru- 
zioni i cultori di geografia linguistica, si comprende come, nelle opere 
ispirate successivamente da quella del Maestro, si sia cercato di riesami- 
narne, alla stregua dei fatti conseguenti, i criteri metodologici. 


L'importanza del magistero dello Gilliéron e la fortuna dell ALF risul- 
tano anche dal numero cospicuo di atlanti linguistici che si pubblica 
rono in Europa e altrove, dal 1910 al 1950 e di quelli che sono tuttavia 
allo studio o in via di compimento ?, tutti più o meno interessanti e 
alcuni veramente indicativi dei nuovi orientamenti e dei progressi che si 
sono verificati in tale settore della disciplina glottologica. 

Di questi ultimi converrà più precisamente occuparci, tenendo pre- 
senti i criteri metodologici seguiti dallo Gilliéron, e commisurando ad 
essi quelli che successivamente si sono adottati. Tali criteri interessano 
soprattutto : I La SCELTA DEI PUNTI D'ASSAGGIO, II La COMPILAZIONE DEL 
QUESTIONARIO, III Il carattere del RACCOGLITORE, IV Quello delle FONTI, 
cioè degPinformatori, V Il METODO D'INCHIESTA O di interrogazione. 


1. Vd. per es. Dauzat, cit., 11 sgg., 127 sgg., Louis Remacle, Présentation de PAtlas 
linguistique de la Wallonie (di cui è uscito il I volume, 1953), in Essais de philologie 
moderne (1951). Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de 
Liége, fasc. CXXIX, Paris, 1953, p. 245. Per le carte dedicate alla Corsica, P. E. Guar- 
nerio, Rendiconti Istituto Lombardo 48, 517 sgg.; C. Salvioni, ivi, 49. 705 sgg.; V. Ber- 
toldi, Vocabolari e atlanti dialettali, Riv. della Soc. Filol. friul. G. I. Ascoli, Anno V, 
fasc. II : Bottiglioni, La penetrazione toscana e le regioni di Pomonte cit., passim. 

2. Sono presentati con esaurienti descrizioni della loro struttura, ma con giudizi di 
ordine metodologico non sempre attendibili nell'opera poderosa e altamente meritoria di 
Sever Pop (La Dialectologie. Aperçu historique et méthodes d'enquêtes linguistiques. Parties I 
(Dialectologie romane), Y (Dialectologie non romane), I-XXI, 1-1334, Louvain, 1950) la 
quale dovrà essere integrata dalle osservazioni e aggiunte di Albert Dauzat, Le frangais 
moderne, 19° année, n. 3, juillet 1951, 225 sgg. Vedi anche quanto ne ho scritto io stesso 
in Rendiconti dell Istituto di Glottologia dell’Università di Bologna (IV, 1952), Bologna, 
S. T. E. B., 1953, pp. 3-4, e in Questioni di metodo nella preparazione degli atlanti 
linguistici, Cultura Neolatina 12 (1952), 144 sgg. Per altre interessantissime notizie sui 
più recenti progetti di Atlanti linguistici vd. Orbis. Bulletin intern. de documentation ling, 


I (1952), 87 sgg.; 2 (1953), 49 sgg. 
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I. E” noto che lo Gilliéron determinò i punti di assaggio del? ALF con 
criteri puramente meccanici, in una rete che potremmo dire geometrica, 
per cui 'Edmont fu costretto a modificare via via tutto il piano, durante 
Pinchiesta *. E° ovvio che ciò nuoce gravemente a quella obiettività che 
si richiede al raccoglitore il quale, con tale prassi, è costretto ad analizzare 
i materiali raccolti, a comparare quelli di una zona con quelli di un’altra, 
compito questo che spetta invece al futuro studioso dell’atlante. Per ciò 
io ho sostenuto da tempo * che la rete dei punti d'assaggio deve essere pre- 
ventivamente fatta soprattutto con criterio etnico-linguistico, desunto da 
una preventiva, sicura conoscenza del territorio d’indagine; tale criterio è 
ormai seguito dai più, anche da quelli che esplicitamente non lo 
dichiarano. 

IT. Anche per la preparazione del questionario, si è proceduto, dopo 
lo Gilliéron, in modo notevolmente diverso da lui. Egli afferma che « Le 
questionnaire... pour étre sensiblement meilleur, aurait dú étre fait après 
l'enquête » 3; quindi il miglior questionario è quello che più s'intona ai 
caratteri della zona da inquisire e che risulta da quello studio preventivo 
della zona stessa, che dopo "ALF, î più hanno fatto e stanno facendo. 

III. Un altro dei criteri gilliéroniani che si può dire oggi definitiva- 
mente superato riguarda il raccoglitore. Questi, secondo il Maestro, non 
dovrebbe essere un linguista, per conservare la massima obiettività e non 
essere indotto, durante la sua raccolta, a fare opera di critica +. Orbene 
sta di fatto che i raccoglitori di atlanti linguistici dopo PALF, furono e 
sono quasi tutti linguisti : il Bloch, il Griera, il Gauchat, il Tappolet, lo 
Scheuermeier, il Rohlfs, il Wagner, il Pop, il Kurath e i suoi collabo- 
ratori, ecc. ecc. E ciò perché ci siamo ormai persuasi che l’autosugge- 
stione, il preconcetto, temuti dallo Gilliéron, non possono influenzare 
chi, linguista o no, è teso con tutto il suo spirito, nel difficile compito 
sia di scegliere, impostare e dirigere la sua fonte, stabilendo con essa la 
necessaria e mutua comprensione, sia di trascrivere bene e rapidamente, 


1. « De fait il n'est guére de département où nous ayons maintenu le nombre de 
points d'enquéte qui avait été fixé primitivement », Atlas linguistique de la France, Notice, 
Raising o Ad 

2. In Le inchieste dialettali e gli Atlanti Linguistici, « Atti della XX riunione (settembre, 
1931) della Società per il progresso delle Scienze (SIPS) », Milano, 1932, vol. I, 413-492. 

3. Études de géographie linguistique. I Pathologie et thérapeutique verbales, Neuveville, 
Beerstecher, 1915, p. 45. 

4. Abeille, cit., p. 3. 
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per non interrompere quella corrente nervosa che si è venuta formando 
e che lega l’interrogante e l’interrogato. Evidentemente il raccoglitore, 
anche specialista dei nostri studi, assorbito da questa estenuante fatica, 
non potrebbe, pur se volesse, pensare a regole, a leggi fonetiche, a schemi 
linguistici. 

Si è anche discusso circa il valore che possa avere il raccoglitore indi- 
geno rispetto a quello estraneo alla zona in cui avviene l'inchiesta; ma 
poiché ormai si è d’accordo sulla necessità che tale zona sia preventiva- 
mente ben conosciuta da chi vi opera, è ovvio che il raccoglitore indi- 
geno, il quale abbia, s'intende, la preparazione adatta e gli altri requisiti 
necessari, farà sempre miglior prova. Cosi la suddetta necessità importa 
che, in un ampio territorio linguisticamente vario, come per es. l’Italia 
o la Francia, operi un collegio di raccoglitori che abbiano ciascuno la 
possibilità di studiare a fondo i caratteri peculiari della zona a loro afh- 
data. Lo Gilliéron non era di questo avviso e con lui concordano quanti 
pensano che non sia possibile ottenere, tra vari esploratori, convenien- 
temente preparati e affiatati in sedute linguistiche di raccordo, quella uni- 
formità di procedimento che è necessaria per avere dei materiali metodo- 
logicamente uniformi. Non è qui il caso di riprendere la discussione 
ch'ebbi a fare più di venti anni or sono *. La riprova delle buone ragioni 
ch'io allora adducevo la diedero specialmente gl’illustri Colleghi Hans 
Kurath e i suoi nove valorosi collaboratori i quali realizzarono insieme 
l'Atlante di New England e Navarro Tomás che a otto esploratori affidò 
la raccolta dei materiali per l'Atlante della Penisola Iberica (ALPI) di 
prossima pubblicazione 5. 


IV. Per ciò che riguarda i requisiti che deve avere una buona fonte (il. 


sesso, l'età, l’ambiente familiare, il grado di cultura, ecc.) si va da un 
estremo all’altro. Da una parte gli autori del Atlante italo-svizzero (AIS) 4, 
col quale la metodologia geografico-linguistica fece notevoli progressi, 


1. In « Atti della XX riunione della SIPS », cit. 

2. Linguistic Atlas of New England, Providence, Rhode Island, Brown University, 
1939219453: 

3. Atlas lingüistico de la Peninsula Ibérica, vd. M. Sanchiz Guarner, La cartografia lin- 
güstica en la actualidad y el Atlas de la Peninsula Ibérica. Instituto Miguel de Cervantes, 
Palma de Mallorca, 1953. 

4. K. Jaberg und J. Jud, Sprach- und Sachatlas Italiens und der Südschweiz, Bánde I- 
VII, Zofingen, 1928-1940. AI AIS spetta fra l’altro il grande merito di aver unito allo 
studio delle parole quello delle cose e di aver iniziato, insieme con la comparazione lin- 
guistica, quella etnografica. 
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son d'avviso che « Die Regel des Explorators muss sein, sich an keine 
Regel zu halten * », e lo Scheuermeier, uno dei più attivi raccoglitori 
conferma : «Il n'y a pas de règle infaillible pour le choix d'un bon 
sujet 2 »; dalPaltra parte, il Pop vuole un metodo rigoroso 3 ed enumera 
ben sedici criteri + da lui seguiti nella scelta delle sue fonti per l'Atlante 
Rumeno (ALR) ©. Non mi risulta che altri, prima e dopo il Pop, abbia 
sentito il bisogno di irretirsi in tali o analoghe norme, quindi, per quel 
ch'io penso, è da concludere che, a parte alcune imprescindibili esigenze, 


come la sicura conoscenza della parlata locale, la buona pronunzia, l’intel- 


ligenza, ecc., la scelta di una buona fonte resti affidata all’intuito e alla 
pratica del raccoglitore. 

Ma bisogna ancora stabilire se convenga valersi di una sola, o di due o 
più fonti contemporaneamente. La maggior parte degli atlanti linguistici 
registrano la risposta di un solo informatore; ma già l’Edmont fu talvolta 
costretto a interrogare due o anche tre fonti, lo stesso accadde al Griera 
per ilsuo Atlante Catalano (ALC) ‘, allo Scheuermeier e agli altri rac- 
coglitori per l'Atlante italo-svizzero 7 e al Pellis per l'Atlante Linguistico 

italiano (ALI) 3. Il Pop? distingue Pinchiesta condotta in un solo 
comune per la quale ammette la necessità di più informatori, da quella 
in un dato territorio per la quale vorrebbe un’unica fonte, senza però 
escludere, anche in questo caso la possibilità d’inchieste parallele; il Bloch, 
per il suo Atlante dei Vosgi (ATLAS)'º, interrogò, oltre al soggetto 
principale, da due a sei soggetti secondari*'. Io, per il mio Atlante della 


1. Jaberg-Jud, Der Sprachatlas als Forschungsinstrument, Halle (Saale), 1928, p. 191. 

2. P. Scheuermeier, Observations et expériences personnelles faites au cours de mon 
enquête pour l’Atlas linguistique et ethnographique de l'Italie et de la Suisse méridio- 
nale, Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, 23 (1932), 104. 

3. Pop, La Dialectologie, cit., p. 1156. 

4. Ivi, p. 723 sgg. 

5. Atlasul linguistic román, sub conducerea lui Sextil Puscariu, parte I (di Sever Pop), 
II (di Emil Petrovici), Cluj, 1938-1940. 

6. A. Griera, Atlas lingüistic de Catalunya, Montserrat, 1923-1939. Interrotto al 
V volume. Vd. Pop. La Dialectologie, cit., 372. 

7. Vd. Pop, La Dialectologie, cit., p. 579. 

8. Promosso dalla Società Filologica Friulana G. I. Ascoli, diretto dal compianto 
Prof. Matteo Bartoli; Ugo Pellis, anch’esso defunto, raccolse tutti i materiali attual- 
mente presso la Università di Torino. Vd. Pop, La Dialectologie, cit., 598 sgg. 

9. La Dialectologie, cit., p. 726. 

10. Atlas linguistique des Vosges meridionales, Paris, Champion, 1917. 

11. Vd. Pop, La Dialectologie, cit., p. 96. 
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Corsica (ALEIC)', mi sono attenuto al criterio dell’unica fonte, dirò 
cosi, responsabile, ma ho ammesso l’intervento di altri informatori che 
potessero illuminarla e correggerla. Come si vede, anche per coloro che 
hanno ammesso la norma dell’unico informatore (autori del ALF, ALC, 
AIS, ecc.) la necessità di ricorrere a varie fonti è stata più fotte del loro 
proposito, sicché anche questo canone della prassi gilliéroniana può dirsi 
ormai definitivamente superato. 

V. Più a lungo dovremmo discorrere sull’uso del questionario, cioè 
sulla maniera d’interrogare, perché, a questo proposito, si è voluto esa- 
sperare, fino alle sue estreme conseguenze, una prassi accennata dallo Gil- 
liéron, ma che è da attribuirsi più che altro ai Direttori dell’A/S, seguiti 
dal Pop e da pochi altri. Di ciò ho scritto più volte ? quanto qui vorrei 
brevemente riassumere. Sta di fatto che il piano dello Gilliéron non ha 
nulla d'imperativo 3, sicché l’Edmont, adoperando per es. il suo erbario, 
aggiunse via via, secondo la necessità, delle spiegazioni supplementari che 
non ci riferisce +. Se ne deduce che né lo Gilliéron, né l’Edmont si 
preoccuparono della rigorosa uniformità dell’interrogazione, come non se 
ne preoccuparono né il Bloch 5, né il Le Roux é che quando gli sembrò 
di non esser ben compreso, fece un secondo interrogatorio 7, né il Gar- 
dette $ il cui questionario fu rimaneggiato più volte durante l'inchiesta 9. 
Invece l'uniformità dell’interrogazione è un canone fondamentale della 
raccolta linguistica nell’Atlante italo-svizzero, e come tale fu rigorosa- 
mente rispettato dal Pop e dal Pellis, il compianto raccoglitore del- 
l'Atlante Linguistico Italiano. Si ritiene che le risposte delle varie fonti non 


1. G. Bottiglioni, Atlante Linguistico Etnografico della Corsica, Pisa, 1933-1941- 
1942. 

2. Inchieste dialettali, cit.; Questioni di metodo, cit. ; il valore unitario e quello 
obiettivo degli Atlanti Linguistici, Annali della R. Scuola Normale Superiore di Pisa, S. II, 
vol. 1 (1932), 167 sgg.; Come si preparano e come si studiano gli Atlanti Linguistici, ivi, 
S. II, vol. 11 (1933), 126 sgg. 

3. Notice, cit., p. 4. 

. Pop, La Dialectologie, cit., p. 118. 

SAL O OL 

. Nell 4tlas linguistique de la Basse-Bretagne, Paris, 1924-1943. 

. Vd. Pop, La Dialectologie, cit., p. 949. 

Nell Atlas linguistique et ethnographique du Lyonnais (ALL), Institut de Linguistique 
romane, Facultés catholiques de Lyon. 

9. Vd. Bulletin de l’Institut de Linguistique romane de Lyon, I, 1953; La Dialectologie, 
cito, po 224% 
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siano comparabili fra loro se non sono provocate tutte nella stessa maniera, 
e si perde di vista Punico scopo della ricerca che é quello di trovare e di 
fissare, per ciascuna località, l’espressione più appropriata delPidea pro- 
posta dal questionario, espressione che veramente sarà utile ai fini com- 
parativi. E” mai possibile che fonti diverse per temperamento, per abitu- 
dini, per cultura, interrogate in modo uniforme, rivelino quella verità 
obiettiva che andiamo ricercando ? Un cacciatore esperto della forma e 
della vita degli uccelli reagirà convenientemente messo di fronte a una 
buona figura, a un buon disegno, ma un operaio qualsiasi avrà bisogno 
anche di spiegazioni orali, minute, circostanziate, mentre le occasioni che, 
durante l’inchiesta, via via si offrono per mostrare alla fonte l'oggetto di 
cui si ricerca il nome sono infinite e il rinunziarvi sembra per lo meno 
ingenuo. 

Alla persuasione che, per il fine comparativo sia essenziale Punifor- 
mità della domanda, si accompagna la convinzione che la risposta migliore 
sia la prima che la fonte dà, reagendo al primo stimolo della domanda 
stessa. E chi adotta rigorosamente questo metodo sa e dichiara che i 
materiali da lui raccolti rappresentafio, non quel tanto di verità obiettiva. 
che è possibile raggiungere con i mezzi di cui disponiamo, ma soltanto 
gli effetti che uno stimolo uniforme produce nei vari soggetti, quindi 
una verità soggettiva che non interessa il futuro studioso dell'Atlante, il 
quale considera i materiali che gli vengono ofterti come lo specchio reale 
delle condizioni linguistiche di un dato territorio. Io, per conto mio, mi 
sono liberato da questi che considero come dei pregiudizi ed ho scritto 
ripetutamente ed affermo ora che per me il questionario rappresenta non 
il mezzo, ma il fine dell’inchiesta, in quanto fissa, con una serie di parole, 
le impressioni che vogliamo suscitare nella fonte e le conseguenti espres- 
sioni che essa ci dà, stimolata, diretta con tutti quei mezzi che ci sem- 
brano più opportuni e che le varie occasioni ci offrono via via nel corso 
dell'inchiesta. Ne consegue che, mentre allo studioso degli Atlanti rac- 
colti col cosidetto metodo impressionistico (uniformità della domanda, 
risposta di primo getto) potrà accadere di comparare anche degli errori, lo 
studioso di un atlante costruito senza l'impaccio delle suddette norme, si 
troverà a raffrontare dei materiali che sintetizzano la reale parlata media, 
filtrata, per cosi dire, attraverso l’unica fonte responsabile. E si badi bene 
che a questa meta tendono tutti, anche i feticisti del metodo impressio- 
nistico perché per es. Sever Pop, che è uno di questi, si preoccupa di 
evitare il pericolo di « présenter des cartes linguistiques qui ne reflètent 
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pas le parler de la majorité des individus employant encore le patois 
dans leur entourage » *. 


Nel fine da raggiungere sono dunque tutti d'accordo, tanto coloro che 
potremmo dire rigoristi, cioè feticisti di un metodo di raccolta rigoroso e 
meccanico, come per es. il Pop, quanto i liberisti, come chi scrive, i 
quali seguono un metodo piú aderente alla realtà, libero dall'impaccio di 
norme rigide e imbarazzanti. Si puó discutere ancora, ma dalle discus- 
sioni gia fatte si deducono facilmente i notevoli progressi della Geografia 
Linguistica, dalPanno in cui apparve PALF fino agli Atlanti attualmente 
allo studio, o in elaborazione, o in via di compimento. Questi ultimi 
dimostrano che il liberismo si fa strada e il numero dei suoi proseliti si 
accresce a mano a mano che procede il controllo degli atlanti già pubbli- 
cati e si moltiplicano le esperienze. Infatti la costatazione delle deficienze 
del ALF ha suggerito l’opera degli atlanti regionali del territorio francese, 
animata e diretta da Albert Dauzat ? al quale si è aggiunto, in unità d'in- 
tenti e di metodo, Mer. Gardette che dopo l’Aflante Lionese, ha ora in 
cantiere quello del Massiccio Centrale 3. Cosi procedono i lavori per gli 


. Pop, La Dialectologie, cit., p. 1156. 

2. Nouvel Atlas linguistique de la France par régions (N ALF). Oltre a quanto si ricava 
dal piano dell’opera pubblicato in Le français moderne, Aprile, 1939, pp. 97-101 e Gennaio 
1941, pp. I sgg. (vd. anche Pop, La Dialectologie, cit., 136 sgg,), posso qui aggiungere le 
piú recenti notizie che mi vengono cortesemente comunicate dal Dauzat stesso. Del- 
PAtlante guascone affidato a Jean Séguy, Prof. all’Università di Tolosa, sta per uscire il 
primo volume di 220 carte; l’Atlante Poitu-Charente è a buon punto, la Sig.na. Massi 
gnon ha compiuto la quarta parte delle inchieste definitive; per l'Atlante del Nord e 
della Piccardia il Sign. Loriot ha fatto le inchieste in tutto il mezzogiorno della zona ; 
all'inchiesta per l'Atlante alvergnate e limosino attende con giovanile vigore (nonostante 


i suoi 76 anni) lo stesso Dauzat; anche all’Atlante provenzale affidato a Ch. Rostaing che . 


farà l’inchiesta a Bouches du Rhône, suo paese natale, si lavora attivamente; al? Atlante 
della Linguadoca lavorano attivamente M. Camproux, Luis Michel e Alibert; del Quercy 
centro di un Atlante Guyenne-Albigeois si occupa R. Sindou; P' Atlante dell'Ouest sarà 
diretto dall’ Abate Guillaume; V Atlante della Normandia è affidato a F. Lechanteur che 
ha condotto a buon punto le sue inchieste sul Cotentin e il Bocage; Loriot esplorerà la 
- Seine Inférieure. Altre notizie appariranno via via in Le français moderne. Come sì vede 
l'entusiasmo delPillustre Collega Dauzat si comunica ai suoi valorosi collaboratori e 
l’opera grandiosa cui essi attendono sarà compiuta. 
3. Vd. Bulletin de Lyon, cit. 
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Atlanti Regionali inquadrati nel grandioso Atlante Linguistico degli Stati 
Uniti e del Canadà, come c’informa Harold B. Allen, in Orbis 1 (1952), 
89-94; ed è a buon punto Pinchiesta di R. Hotzenkócherle per l’Atlanie 
Linguistico e Etnografico della Svizzera tedesca *. Anche nella Spagna si 
lavora attivamente : non dovrebbe tardar molto la pubblicazione dei 
materiali del ALPI, mentre deve essere all'opera Luis Cortés Vasquez 

dell’Università di Salamanca per l'Atlas lingiistico de Sanabria, regione 
interessantissima perchéin essa confluiscono e s'influenzano quattro cor- 
renti linguistiche. In Italia si desidera ormai da tutti la pubblicazione 
dei materiali raccolti dal compianto Ugo Pellis per ALI; i criteri con cui 
la raccolta fu fatta non sono quelli che ora si vanno affermando, ma tale 
raccolta resta tuttavia preziosa. 


Come si vede è tutto un fervore di ricerche e di studi ? dai quali deri- 
vano, sia una valutazione della geografia linguistica meno lusinghiera di 
quella d'un tempo, ma più adeguata alle sue reali possibilità, sia un per- 
fezionamento dei metodi di raccolta e di studio dei materiali cartografici 
che si adoperano con fede sempre più sicura. Si può ben dire che ormai 
non vi è studioso di linguistica storico-ricostruttiva il quale non senta il 
bisogno di ricorrere alla comparazione areale che molto spesso non è 
risolutiva come pensavano lo Gilliéron e i suoi primi discepoli, ma è 
sempre orientativa per i problemi che riguardano non solo le lingue 
moderne ma anche quelle più antiche 3. Basti pensare, per queste ultime, 
come la teoria delle aree laterali, orientò e promosse, dopo la scoperta 
del tocario +, una nuova concezione dell’originaria gutturale indoeuropea 
nel contrasto delle lingue kentum e satem, e lumeggiò i rapporti basco- 
caucasici nel quadro delle lingue mediterranee. In fine c'è da pensare che 
ulteriori conquiste della geografia linguistica possano, in modo singolare, 


1. Vedine il resoconto in Essais de Philologie moderne, cit., pp. IIS sgg. 

2. Peri vari atlanti in via di pubblicazione e di redazione o progettati, vd. Pop, La 
Dialectologie, cit.; indici vol. II, pp. 1197-1198. 

3. Il formulario di norme di linguistica spaziale che Matteo Bartoli dettò nel 1925 
(Introduzione alla neolinguistica. Biblioteca dell'« Archivum Romanicum », S. II, vol. XII, 
Genève) e applicò durante tutta la sua vita operosa di studioso (vd. Saggi di linguistica 
paziale, Torino, 1945) è da intendersi e da adoperarsi in questo senso e rende tuttavia 
dei buoni servigi. 

4. Va. G. Campus, Due note sulla questione delle velari arioeuropee, Torino, 1916. 


contribuire a comporre il dualismo saussuriano * negli Cri 
menti della fonologia che, nell'analisi e nella composizione dei va 
stemi, ricerca Peterogenesi e Pendogenesi del loro continuo divenir 
possano aprire alla scienza quei nuovi orizzonti intravisti, piú di vent 
anni fa, da N. S. Trubetzkoy, quando HA la descrizione geografica 
fonologica delle lingue del mondo ?. i 

Gino BOTTIGLIONI. - 


Marzo, 1954. Istituto di Glottologia È | 
dell’Università di Bologna. | 


1. Vd. F. de Saussure, Cours de linguistique générale, Paris 1031. O 
2. Cf. Travaux du Cercle linguistique de Prague, 6 (1931), 228 sgg. 
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| —ADVENTICIA EN ESPAÑOL ANTIGUO 


(Femençia, finchar, fenchir, fallar, finojo.) 


La f inicial latina desempeña importante papel en la fonética histórica 
española por su pérdida o transformación en consonante bilabial o aspi- 
rada, problema muy debatido y en gran parte quizá ya resuelto *. Existe 
además la agregación anómala de la f- a un radical hispanolatino que se 


observa en varias voces de étimon transparente : ant. esp. fallar <. 
| AFFLARE, fenchir < IMPLERE, finchar < INFLARE y finojo < GENUCULU ?. 


Aun más aislada es la transformación de v- en f- en ant. esp. femençia, 
fimencia, ant. port. femença «ahinco » < UEHEMENTIA, la cual recuerda 
a primera vista el cambio no menos sorprendente del lat. uIx, UICIS en 


fr. fois, frente a it. vece y a esp. port. vez, junto a la forma antigua vegada >. 


1. En los últimos años se ha acelerado el ritmo de la investigación. Ver R. Menéndez 
Pidal, Origenes del español, 32 ed. (Madrid, 1950), S 41, págs. 198-233; A. Martinet, The 
Unvoicing of Old Spanish Sibilants, en RPh., V (1951-52), 133-156; W. von Wartburg, 
Die Ausgliederung der romanischen Sprachráume (Berna, 1950), págs. 9-12; T. Navarro, 
The Old Aspirated H in Spain and in the Spanish of America, en Word, V (1949), 166- 
165, nota resumida en español por M. Garcia Blanco, RFE, XXXV (1951), 377-378. 

2. No me detengo a examinar la trayectoria de haz < ACIE (cambio atribuible a 
homonimia con los productos de FACIES y de FASCIS) por haberla estudiado en RPh., 
HI (1949-50), 57-61. 

3. De este trueque dice W. von Wartburg en su revisión del Dictionnaire étymologique 
de la langue française de O. Bloch (París, 1950), pág. 256 b : « L’f de fois n'est pas expli- 
quée de façon satisfaisante. » Es muy probable que se trate de un cruce léxico limitado 
al territorio de la Galia septentrional. Muy atinadamente, M. L. Wagner, Etymologische 
Randbemerkungen qu neueren iberoromanischen Dialektarbeiten und Worterbúchern, en 
ZRPh., LXIX (1953), 349, explica el arag. fergenal (Borao) « campos que se compren- 
den a la redonda de un pueblo » no como derivado anómalo de UIRGINALE (conjetura 
errónea de L. Spitzer, Lexikalisches aus dem Katalanischen und den übrigen iberoromanischen 
Sprachen [Ginebra, 1921], pág. 37, núm. 48, quien además confunde ant. esp. fe-, fi- 
mençia y ant. port. femença), sino como producto de FERRÁGINE « herrén » y equivalente 
de port. ferregial « campo semeado de ferrá ou de cereais, pastagem ». 
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Sobre estos cinco casos de f- parasitica, que no parecen concordar con 
ninguna ley fonética conocida, se han formulado esporádicamente varias 
hipótesis pero, que yo sepa, no se ha discutido. todavia el problema en 
toda su amplitud y complejidad *. 


I 


De lo poco escrito sobre femençia y fimençia ?, sólo vale como curiosi- 
dad lo apuntado por Cuervo en sus Estudios filológicos, esbozo juvenil del 
año 18743. Meyer-Lúbke comienza por considerar cultismo a femengia 4, 
quizá basándose en el sufijo; manifiesto error, pues se trata de latiniza- 
ción relativamente tardía del tipo preliterario enteramente popular 
*fimienca que se trasluce en la variante arcaica fimençia (comparable a 
repindencia y hasta cierto punto a simiente, ciruela, pibuela y viruela). 
Luego, a la zaga de Covarrubias (Tesoro, s. v. hemencia) supone aféresis 
de la primera sílaba (inconcebible en el ambiente lusocastellano medieval, 
donde los cultismos no sufrían mutilación tan radical), y termina con la 
peregrina conjetura de que la h aspirada (¿en pronunciación de qué 


1. El capítulo Inorganic H and F in Words of Latin Origin de la tesis de J. H. English, 
The Alternation of H and F in Old Spanish (Nueva York, 1926), págs. 115-130, es flojo 
en lo analítico, aunque contiene datos útiles. No me refiero a la bibliografía sobre fonta, 
Mafomat y parecidos casos en que se trata de mera sustitución fonética. 

2. No merecen detenido análisis los dictámenes de P. Fórster, Spanische Spra hlebr 
(Berlin, 1880), pág. 118, y de P. de Múgica, Gramática del castellano antiguo (Berlin, 
1891), pág. 41. Para la documentación de femençia (hemencia), fimençia, femença, ver mi 
artículo Three Spanish-Portuguese Etymologies en RR, XXXV (1944), 319-323, y la 
monografia Development of the Latin Suffixes -ANTIA and -ENTIA in the Romance Lan- 
guages, en University of California Publications in Linguistics, t. 1, fasc. 1v (1945), 
págs. 68-70, 121 (S. v.), 138 (S. v.) y 170 (n. 132). Agréguese lo dicho sobre ant. leon. 
femencia, fimencia, femenza vor V. Fernández Llera, Gramática y vocabulario del Fuero: 
Juzgo (Madrid, 1929), pág. 1892. No inspira confianza el informe sobre el antiguo 
gallego de J. Cuveiro Piñol, Diccionario gallego (Barcelona, 1876), pág. 134b; en cambio, 
son muy acertados los comentarios del Marqués de Valmar sobre femença, de femença, 
meter sa femença, parar femença en gallego antiguo y sobre esfemença en portugués. 
antiguo; ver su edición de las Cantigas alfonsinas, t. II (Madrid, 1889), pág. 691 a. 

3. Ver R. J. Cuervo, Disquisiciones sobre filología castellana, ed. R. Torres Quintero: 
(Bogotá, 1950), pág. 86. 

4. W. Meyer-Lúbke, Grammatik der romanischen Sprachen : Lautlehre (Leipzig, 1890), 
pág. 355, $ 427. Siguieron a ciegas a Meyer-Lübke R. Lanchetas, Gramática y vocabula- 
rio de las obras de Gonzalo de Berceo (Madrid, 1900), pág. 357, y C. G. Allen en su 
Glosario a L'ancienne version espagnole de Kalila et Digna (Mácon, 1906), s. v: 
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ER >) de - -HEMENTIA se expresó quizá por f- : en realidad, como es 


E sabido, la pronunciación escolástica del latin se manifiesta en tiquismi- 
quis < TIBÌ MIHI y en aniquilar < ANNIHILARE, jamás “anifilar. Entre los 
_ primeros discípulos de Meyer-Lúbke A. Zauner supuso un cruce de 
| FORTIA Y UEHEMENTIA *, mientras J. Huber aludió al influjo posible del 
: lat. med. FERUENTIA (port. fervenca)? : explicación poco convincente, 
dada la falta de fervenç(i)a en los más antiguos textos portugueses y 
4 españoles en que ya pululan ejemplos de fi-, fe-menc(i)a 3. Hay más : la 
¡introducción cultista de fervençia, típico elemento léxico del estilo pre- 
i rrenacentista, coincide con el regreso a vehemencia como efecto del nuevo 
| 


| purismo 4 Otro discipulo del maestro vienés, L. Spitzer 5, rechaza estas 

dos conjeturas y piensa en una especie de ultracorrección, trayendo 
como presuntos paralelos la pronunciación araucana del español de Chiloé 
4 y la mozárabe del latin medieval de la España meridional. No acierto a 
comprender ni el paralelismo, ni la necesidad de recurrir a la hipótesis de 


da E TTI a 


PRET 
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hayan intervenido en el desarrollo regional de UEHEMENTIA €. Pero 
- fementido era uno de los términos de vituperio más enérgicos de que dis- 
ponía la lengua (ver RPh., VI [1952-53], 131, 164, s. v. femimtroso), en 
tanto que femençia connotaba en general alabanza y admiración. El voca- 
_lismo discrepante elimina todo i considerable de fiero. 

La explicación por cruce léxico es ciertamente la más verosímil; dado 
el matiz de « ahinco, celo, entusiasmo » característico de femençia y su 
| repetido empleo en la literatura religiosa, especialmente la hagiográ- 


is = 


ET NE PR La 


1. A. Zauner, Alispanisches Elementarbuch (Heidelberg, 1908), pág. 36, 54; 22 ed. 
(Heidelberg, 1921), pág. 32, $ 44. La base FORTIA no es hipotética; ver Lg., XXX 
(1954), 152-153. 

2. J. Huber, Altportugiesisches Elementarbuch (Heidelberg. 1933), págs. 32 y 91; 
hipótesis que menciona sin apoyarla E. B. Williams, From Latin to Portuguese (Filadel- 
fia, 1938), pág. 59, y que precipitadamente admití en 1944. 

| 3. Parece que Santillana (mediados del siglo xv) fue el primer autor español que usó 
fervencia (Cancionero castellano, ed. Foulché-Delbosc, t. I, pág. 518 a), mientras femengia 


cile: id 


E 


ya era palabra predilecta de Berceo (primera mitad del siglo xn1) y el gall.-port. femenga,, 


esfemenca figura en los antiguos cancioneros y en la prosa medieval. 
; 4. Rodrigo de Reinosa, [Obras], ed. J. M. de Cossío (Santander, 1950), pág. 1 
Bic Zagal nunca de tal suerte Vi volar tan vehemenciado. » 
À 5. AJPh., LXVII (1946), 382. 
6. A. Steiger, Contribución al estudio del vocabulario del Corbacho, en BRAE, X (1923), 
E 182. 


ultracorrecciôn. A. Steiger ventila la posibilidad de que fementido o fiero. 
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fica *, nre inclino a creer que se trata de una contaminación de fee < 
FIDE (la forma disilábica está bien atestiguada) y UE(H)EMENTIA, con la h 
enmudecida ya desde el primer siglo del Imperio. Tal cruce puede haberse 
producido en las primitivas comunidades cristianas de la Península, que 
abrazaron la nueva religión con el fervor apasionado que desde los 
albores de la historia caracteriza la tradición española ?. Coadyuvó ante 
todo, sin duda, la similitud de los grupos muy excepcionales fee y vee-; 
y talvez, en menor grado, también la etimología popular, interpretando 
*feemença y sus variantes como asociación de fe y mente 3. 


IT 


El origen de hinchar, ant. finchar y de henchir, ant. fenchir no pre- 
senta dificultad : éste se remonta a IMPLERE, aquél a INFLARE 4. Tampoco 
cabe dudar de la explicación ya clásica de la f- adventicia en estos dos 
verbos por contaminación con hartar, ant. fartar, derivado de farto < 
FARCTU, participio de FARCIRE 5. La afinidad semántica salta a la vista. 


1. Recuérdense pasajes típicos como « En fer a Dios seruiçio methia toda fimençia » 
(Vida de Santo Domingo de Silos, 326 d); « metio en coniurarlo mucho mayor fimençia » 
(ibid., 697 b); « en laudar los sos fechos metién toda femençia » (Milagros, 27b); «en 
buscarli seruigio methié toda femençia » (ibid., 50 c). 

2. Ver Menéndez Pidal, Los españoles en lu historia y en la literatura : dos ensayos 
(Buenos Aires y Méjico, [1951]), pág. 109, quien muy oportunamente cita las propias 
palabras de Plinio, uehementia cordis, como una de las dos cualidades principales que la 
Antigúedad atribuía a los habitantes de la Península Ibérica. 

3. Las antiguas desinencias de los adverbios (-miente, -mientre, -menle) muestran que 
MENS, -TIS fué transmitido por varios conductos. Cf. Glosas Emilianenses, núm. 36. 

4. Ya Diez, Romanische Grammatik, 1 (Bonn, 1836), 210 y Etymologisches Woórterbuch 
der romanischen Sprachen (Bonn, 1853), pág. 502 (32 ed., II, 143) percibe el parentesco 
de INFLARE, it. enfiare, port. inchar y esp. hinchar. R. Cabrera, Diccionario de etimologias 
(Madrid, 1837), II, 356, asocia henchir con ant. esp. [leon.] encher y con IMPLERE. A 
diferencia de ellos, Covarrubias no distinguió rigurosamente los dos verbos, pues su 
Tesoro, fol. 472 vo, registró bajo la misma rúbrica odre hinchado con viento, hinchar los 
carrillos, hinchado « vanamente presumido », hinchazón y los giros henchir a uno las medi- 
das, henchir un lugar, henchir el ojo una cosa. Verdad es que también registró henchir 
aparte (fol. 466 r°), con mayor abundancia de modismos, y que acertó con su etimo- 
logía. 

5. Explicación que da para ambos verbos A. Zauner, Áltspanisches Elementarbuch, 
pág. 36 (22 ed., pág. 32). Para finchar la dan también F. Hanssen y P. Fouché, y para 
fenchir sobre todo Meyer-Lübke, Romanische Lautlehre, S 408 (con varias citas equivo- 
cadas). 
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No vale la pena discutir la hipótesis de que la f- talvez sea de carácter 
onomatopéyico *, ni la de que, en el caso de INFLARE, sea mera anticipa- 


ción de la -f- interna *, fenómeno inexistente en esta categoría de 
palabras. 


Los típicos reflejos iberorrománicos de INFLARE son : port. y leon. inchar 
(var. enchar) 3, que también aparece en algunos manuscritos castellanos 


1. F. Hanssen, Spanische Grammatik auf historischer Grundlage (Halle, 1910), $ 18 
(pág. 45); Gramática histórica de la lengua castellana (Halle, 1913), $ 108, donde remite 
inoportunamente a G. Gróber, Methoden und Aufgaben der sprachwissenschaftlichen For- 
schung, en Grundriss, 2a ed., I (Estrasburgo, 1904-06), 309. Se le adhiere Enelish, obra 
cit., pág. 125. 

2. De las dos suposiciones de Steiger (BRAE, X, 181) : « Parece que sobre fenchir < 
IMPLE- haya actuado la f- de finchar... la cual, a su vez, representa un reflejo de la f 
temática », la primera parece dudosa y la segunda, francamente errónea. Steiger no hace 
más que repetir la conjetura de J. D. M. Ford, Old Spanish Readings (Boston, 1911, 
1934, 1939), pág. 217b, s. v. enchir, que reiteró independientemente A. A. Fokker, 
Quelques mots espagnols et portugais d'origine orientale, en ZRPh., XXXVIII (1914-17), 484 


y contra la cual ya se pronunció enérgicamente Meyer-Lúbke en REW3. — P. Fôrster, 
Spanische Sprachlehre (Berlin, 1880), pág. 119, menciona la anomalía de f-enchir, f-inchar 
sin ninguna tentativa de explicación. ESE 


Algunos eruditos han confundido los dos verbos que comparten formas (p. ej. finché) 
y matices semánticos. Así, entre otros, J. Keller, Contribución al vocabulario del « Poema 
de Alixandre » (Madrid, 1932), s. v. finchar : los primeros ejemplos que transcribe perte- 
necen claramente a fenchir, según prueban las variantes del ms. O que ella misma trae : 
enchió (dos veces), enchié. Véase más adelante la corrección que hago al glosario de 
W. Schmid, a propósito de fenchidor. Verdad es que se produjo alguna que otra confu- 
sión en las lenguas literarias y en los dialectos. Así, en portugués antiguo inchamento 
equivale a « hinchazón, inflamación » e inchimento, a « henchimiento, hartazgo »; pero 
como el bucho excesivamente lleno puede ocasionar una inflamación, el ms. A del Livro 
de falcoaria (de Pero Menino, ed. M. Rodrigues Lapa, fol. 39 ro) trae inchamento de 
bucho, mientras el pasaje correspondiente del ms. B, casi coetáneo, reza inchimèto do 
bucho; a continuación se lee «este inchamento deuesse purgar» en el ms. À y «este 
inchimêto deues purgar » en el ms. B. De modo semejante alternan las dos familias léxi- 
cas en el Livro de cetraria, ed. Rodrigues Lapa, fol. 24 vo (BF, I [1932-33], 229). De los 
dos ejemplos de hinchado que cita la Academia (t. IV, pág. 160b), el de J. Pellicer 
(« hinchadas con el viento de través las velas ») muestra el significado básico, mientras el 
del Padre B. Barén de Soto («las aguas de un hinchado torrente ») corresponde al uso 
tanto de fenchido como de finchado en español antiguo. Análogamente, V. García de 
Diego, Elementos de gramática histórica castellana (Burgos, 1914), pág. 63, atribuye burg . 
impl-ar < IMPLERE al influjo de INFLARE. 

3. Es notable que aun en portugués, donde no llegó a producirse el cruce con farto, 
inchado ya en lo antiguo pasó a significar « harto, cansado » : C. de Figueiredo trae una 
cita de la História da Índia de Castanheda, lib. I, cap. 8 : « Como ja Vasco da Gama ia 
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de fuerte sabor dialectal *; ant. esp. finchar « hacer que aumente de 
volumen un objeto », « exagerar, abultar » ?, refl. «aumentar el agua de 


inchado dele, mandou-o açoitar ». Los tratados medievales emplean pe(e)s inchados, mãos 
inchadas, aludiendo a la podagra de las aves de caza: Livro de falcoaria, ms. À. fol. 48 r°; 
Tradução do tratado de cetraria do Rei Dancus, ed. Tilander, cap. 14, BF, VI (1939-40), 
447 y 455; Livro de cetraria, fol. 24 vo; los mismos textos toleran el uso intransitivo 
del verbo (« hincharse ») : « Acontece às vezes aos falcões que inchão os pees por desvai- 
radas rezôis » (Livro de falcoaria, ms. A, fol. 48 r°); « se uires... que cada vez ¿mcha 
mais... tomas os ferros » (tbid., fol. 49 ro). Parece que inchar, como galleguismo, penetró 
recientemente en el habla vulgar porteña; ver J. Gabello, Lunfardia : acotaciones al 
lenguaje porteño (Buenos Aires, 1953), pág. 91. Menciona la variante enchar Diez, Etymo- 
logisches Woórterbuch, s. v. achar; también Fernández Llera da para el leonés antiguo las 
formas gemelas inchar y enchar (págs. 171b, 203 b). No es sostenible la opinión de 
J. Cornu sobre la presunta serie inchar < *ichar < INFLARE (Die portugiesische Sprache, 
S 161, en el Grundriss de Gróber, 22 ed., I, 981). 

1. Berceo, Estoria de Sant Millán, ms. A : « Auía de los humores el bientre tan 
inchado » (126 c; muy parecidamente el ms. I); Milagros de Nuestra Señora, ms. À : 
« Era cerca del fierro la carne mal jnchada » (408 b; ms. I : mui juchada); cf. el uso de 
inchadura en Milagros, 130 b. En los glosarios medievales publicados por A. Castro en 
1936, fumeó corresponde a finchar (E 3048) e inflo a finchar (E 2699) frente a inchar 
(T 1766), lo cual muestra diferencias dialectales entre los copistas de E y de T. Para 
otros ejemplos de inchar, algunos entresacados de textos tan tardios que tienen escaso 
valor documental (Cuento del Emperador Ottas, de marcado sabor occidental; Biblia 
medieval castellana; Estoria de los quatro dotores ; Revelación de un ermitaño), ver English, 
The Alternation of H and F, pág. 126. 

2. Dicc. Aut., IV, 160 b : « llenar y ocupar con el aire detemido en la boca o con 
algún instrumento lo que está vacio », « llenar los carrillos para que otro les dé con la 
mano en ellos, lo que executan los bufones quando se lo pagan ». La Academia abona 
tal definición con algunos ejemplos : « Un cuero si le dexamos suelto después de 
haverle hinchado » (J. de Valverda y Amusco, Anatomia) ; « hinchar los cueros y Odres » 
(J. de Mal Lara, Filosofia vulgar en refranes); « hinchar vexigas ». Se trata más bien de 
henchir que de hinchar en el pasaje de La Celestina, acto XII : « No me hinches las narizes 
con essas memorias » (ed. Cejador, II, 109, quien remite a fray Luis de León, Libro de 
Job, 32, 2: « Decimos que se hinchen las narices quando queremos hablar de la ira »); 
cf. «No me hinchas de mostaza las marices » (Tragicomedia de Lisandro y Roselia, ed. 
1872, pág. 5). En lo moderno, se usa el giro hinchar el lomo «resistirse, rebelarse » 
(hablando del potro en la doma); ver la nota de E. F. Tiscornia a su edición de J. Her- 
nández, Martin Fierro (Buenos Aires, 1941), pág. 272, donde también cita a H. Ascasubi 
y a R. Gúiraldes. 

Antiguamente finchar (igual que inchar en portugués) se empleaba con cierta frecuen- 
cia como verbo intransitivo : « Yuanli con la yra las narizes finchando » (Alexandre, ms. 
P, 696 c; ms. O : aguzando); « los otros comién tanto que ge lo non podién soffrir los 
estómagos, et finchauan a manera de ydrópigos » (Primera Crónica General, pág. 134 b); 
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i y te OS 1 3 x Sy; d A 
un río », « aumentar de volumen una parte del cuerpo », « engreírse » *, 


el cual Lo en los dialectos modernos en la triple oi finchar ?, 
Jinchar è e inchar, pronunciación actual de hinchar (las tres variantes Cech 
terreno paulatinamente a llenar) 4; y riber. infrar, seguramente resto de 
un área más amplia 5. La rid lingüistica afectó las zonas geográficas 
de las variantes : gall. finchado «presumido, jactancioso » (nótese el 


- empleo traslaticio) es verosimilmente un viejo castellanismo, anterior a 


la aspiración y pérdida subsiguiente de la f- *. En cambio, es poco pro- 


ES « quando uieres que al tu falcon finchan los pies » (Pero Le de Ayala, El libro de las 
aves de caca, ed. P. de Gayangos, pág. 108). 

Siempre ha sido frecuente el participio pasado : « Commo aguaducho quando uiene 
Jfinchado » (Alexandre, ms. P, 1913 b; ms. O : canado); « ffaze commo la tierra quando 
estaua finchada » (Ruiz, ms. S, 97 d; ms. G : está preñada); « estaua tan fynchada que 
quería quebrar » (ibid:, 98 b, hablando de la tierra; este verso falta en G); « del inogar 
a uezes fynchadas las narizes » (ibid., 242 b); « dulçema e axabeba, el fynchado albogón » 
(ibid., 1233 a; ms. G : jnchado; ms. T : finchado); « del falcón que ha finchados los pies » 
(Pero López de Ayala, Las aves de caça, pág, 8); « quando Diana uido así su vientre fin- 


chudo... » (Confisión del amante, ed. Knust, fol. 248 vo); « dexando a Cerces con el vientre | 


hinchado » (ibid., fol. 276 ve). Desde el Siglo de Dio; se usa como « ampulgso », hablando 
Se estilo. 

. La Academia distingue ke matices «inflamarse por herida o golpe » e « inflarse 
por Pt de agua, viento o humor »; antecede al abono del Dicc. “Aut. (Fragoso) 
el pasaje siguiente de López de Ayala : « Acaesçe a los falcones que se les finchan los pies 
et les arden » (Las aves de caça, pág. 107). Ejemplo temprano del empleo metafórico : 
« El mi coracón se leuanta e se fincha con enbidia » (Confisión del amante, fol. 84 ro). 
Según Cejador, Fraseologia o estilística castellana, II, 549, P. Espinosa usó el giro hin- 
<harse como una sopa de pan caliente. 

2. Leon. fincha(d)o « bien plantado, arrogante, engreído, lleno» : « Fulano es muy 
finchao » ; «un maragato finchao como pocos ». Ver S. Alonso Garrote, El dialecto vulgar 


+ deones, 22 ed. (Madrid, 1947), pág. 235. 


3. O. Fink, Studien úber die Mundarten der Sierra de Gata (Hamburgo, 1929), pág. 27, 
citando al autor regional L. Chamizo. 

4. Inchar es también la forma del judeoespañol ; ver C. M. Crews, Recherches sur le 
judéo-espagnol dans les pays balkaniques (Paris, 1935), pág. 302 a. Además de llenar los 
autores del Siglo de Oro, incluyendo a fray Luis de León, empleaban con bastante fre- 
cuencia enllenar, que quedó descartado de la lengua literaria talvez por lo inusitado del 
grupo -nll-; cf. ant. esp. sendos, seños < SINGULOS frente a ant. gall. sellos. Claro que 
llenar desplazó fenchir aún en mayor grado. 

5. A. Llorente Maldonado de Guevara, Estudios sobre el habla de la Ribera (Salamanca, 
1947), págs. 104, 202, 217. El investigador caracteriza este rasgo fónico (cf. anubrar, 
Dabras, regra, soprar) como « leonés » y propio de « viejos e incultos ». 

6. J. Cuveiro Piñol, Diccionario gallego (Barcelona, 1876), pág. 134b. 
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bable que esp. (h}inchar proceda del oeste *, por faltar los requisitos 
para un préstamo. Inflar es un cultismo neto, que debe'su reciente carta 
de ciudadanía al léxico de la medicina; infrar es semicultismo ?. 

Entre los derivados figuran esp. clás. hincha «odio, encono », tachado 
de familiar (acaso sugerido por la imagen del animal irritado que hincha 
o enarca el lomo) 3; ant. port. inchadura, que podría remontarse al latín 
vulgar provinciano 4; ant. esp. finchamiento, también de aspecto arcaico 5; 
ant. port. inchaçom, ant. esp. finchazón < INFLATIONE (REW?, 4407, que 


1. Hipótesis formulada por Menéndez Pidal en varias ediciones sucesivas de su 
Manual de gramática histórica española, S 48. La criticó P. Fouché, Études de philologie 
hispanique, en RH, LXXVII (1929), 150, sin llegar a explicar el contraste entre sollar < 
SUFFLARE, (fallar < AFFLARE e (h)inchar < INFLARE. La explicación más aguda me 
parece la de F. Hanssen, Gramática histórica, S 139, quien opone -FL- a -FFL-. G. Baist, 
Die spanische Sprache, S so, en Grundriss, 1 (Estrasburgo, 1888), 706, llamó soplar, a 
diferencia de (re)sollar, omomatopéyico, luego pasó a considerarlo sencillamente 
«oscuro » (22 ed., S 48, I [Estrasburgo, 1904-06], 903). Para una nueva tentativa de 
explicación, ver mi nota pág. 180, n. 1. 

2. Desde luego, no hay prueba decisiva de que infrar no sea deformación relati- 
vamente moderna de la voz erudita inflar. 

3. Creo preferible esta interpretación a la que sugiere Diez (« Aufgetriebenheit durch 
Leidenschaft »). Las Autoridades, IV, 160, traen un ejemplo de Quevedo, Cuento de 
cuentos : « No podían desengarrafarle según tenía la hincha con él. » Además existían los 
giros tomar hincha a, tomar la hincha con (Cervantes, Entremeses). Cf. arg. vulg. hincha 
« partidario fanático » (BAAL, XI [1943], 473). El portugués cuenta con incha (pleb.) 
«aversão, desavença » que en el dialecto de las Azores mantiene el sentido más conser- 
vador de « onda grande ». 

4. C. de Figueiredo remite a la Crónica dos Frades Menores, ed. J. J. Nunes, I, 288, 
Para el antiguo leonés (siglos xI1 y XIV), ver finchadura en el ms. E del Libro de los 
caballos, tratado de albeiteria, ed. G. Sachs (Madrid, 1936), fols. $1 vo (tres veces), 52 ro, 
53 vo, 55 ro. Para el antiguo riojano, nuestro único testimonio es la Estoria de Sant 
Millán, ed. Janer, 130 ab : « Desent fízoli cruz el perfecto christiano Sobre la inchadura 
con la sue sancta mano. » 

5. Libro de los caballos, fols. 51 vo, 53 ro («...assi que la c[aJlor del estómago non la 
| podiere cozer por grand finchamiento » ; el ms. B, castellano, del siglo xv, confunde este 
derivado raro con afincamiento); « finchamiento en el buche o en el uientre » (López de 
Ayala, Las aves de caca, pág. 8 var.). Lo trae Nebrija, pero en 1734 la Academia lo 
declara de poco uso. El modelo del canciller de Castilla, Pero Menino, empleaba incha- 
mento según el ms. À de su Livro de Falcoaria, fol. 39 ro (dos veces), mientras el ms. B 
trae inchímeto, de encher < IMPLERE. Además, ambos manuscritos usan el sustantivo 
inchado en el sentido de « hinchazón » (ms. A, fol. 36 vo : « Ve se tem aquelle lugar 


inchado e... rompe-o ao longo »; ms. B, fol. 60 vo : « Em aquelles lugares honde uires 
que tem inchado »). 
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trae congéneres francéses e italianos) ', con la variante popular inchaço 
que probablemente perpetúe el nominativo semiculto INFLATIO ?; port. 
inchume (trasm.) « saliéncia muito pronunciada », (bras.) « tumor », con 
un sufijo mucho más peculiar del oeste que del centro de la Península 3; 


ast. centr. inchón « lobanillo » +; el giro sant. a hinchá, contracción de 


hincha(d)a, «con todas sus fuerzas» (poniéndose muy hinchadas las 
venas del cuello) 5; y el compuesto port. prov. inchaboi, que recuerda 
los conocidos obras de plantas port. arrebenta-boi, esp. revientacaballos, 


“matacán, matalobos *. Quedan fuera de los contornos fijos de esta familia 


por lo menos dos casos de cruce, uno con hechizo en el occidente de las 
Asturias 7, el otro con hincar, hincón en Extremadura *. 

En suma : la f- de finchar predomina en el dialecto castellano desde los 
albores de la literatura, oponiéndose en un principio al inchar etimoló- 
gico y tendiendo luego a expandirse hacia Aragón (ms. P del Alexandre), 


. « Del falcón que ha finchazón entre el cuero et la carne » (López de Ayala, Las aves 
% casa, pág. 8); cf. Dicc. Aut. (Mosén Diego de Valera, Juan Fragoso). Fernández Llera 
cita ant. leon. inchacion. No sé si acertó G-#Sachs a explicar ant. leon. inzón (Libro de 
los caballos, fol. 52 ro: « Fiende la humor que salle dende e da inzôn »).como error del 
copista por inchazón (Vocabulario, pág. 131a), puesto que el ms. E ya usa-las formas 
finchar (fol. 53 ro), finchadura y finchamiento. La voz portuguesa y la española también 
admiten empleo metafórico : « vanidad, defecto del estilo hinchado. » La Academia trae 
ejemplos de fray Luis de Granada y del Príncipe de Esquilache. 


2. Cf. port. cansaço, ant. esp. cansacio > cansancio, de QUASSATIO (contaminado por . 


cansar <í CAMPSARE), voces de la terminología médica tradicional. El portugués antiguo 
cuenta con dos productos : inchaço (variante medieval tardía inchasso) e inchanço, con 
propagación de la nasal. Ver Pero Menino, Livro de Falcoaria, ms. A, fols. 31 r°, 48 vo, 
49 19, $5 ro-vo y 5919; y Livro de Cetraria, fol. 25 ro: « Tanbem quando uires à tua aue 
aquelle enchimento e inchanço na mão. » 

3. En otra ocasión creo haber demostrado que quexumbre no es más que adaptación 
de queixume, comunísimo en gallegoportugués antiguo; ver Lg., XXI (1945), 142-183. 

4. L. Rodríguez- Castellano, La variedad dialectal del Alto Aller (Oviedo, 1952), 
pág. 221. 

5. G. A. Garcia-Lomas, El lenguaje popular de las montañas de Santander (Santander, 
1949), pág. 165. 

6. Cf. M. Asín Palacios, Glosario de voces romances (Madrid-Granada, 1943), núm. 
273 : infla-boy «especie de trébol ». | 

7. B. Acevedo y Huelves y M. Fernändez y Fernändez, Vocabulario del bable de Occi- 
dente (Madrid, 1932), pág. 124 : hinchizo « hechizo », hinchiceiro « hechicero » frente a 
hinchación. 

8. A. Cabrera, Voces extremeñas recogidas del habla vulgar de Alburquerque y su comarca, 
en BRAE, IV (1917), 92-93 : jinchonear « meter y sacar repetidas veces un palo en un 
hueco o agujero, hurgar »; jinchonaso «acción de... » 
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hacia León (ms. T de Juan Ruiz) y, esporádicamente, hacia Galicia. Se 
eximen de la f- adventicia Portugal y los territorios adyacentes; dada su 


fecha, es probable que la forma jnchado del ms. G de Ruiz (1233 a) se 


deba al arcaísmo occidental, no a la pérdida precoz de la f- intrusa (lo 
mismo que la conservación chocante de inchar e inchamiento en varios 
manuscritos de Berceo, incluso el castellanizado de la Academia Espa- 
ñola, ha de ser rasgo primitivo del original riojano, es decir, navarro- 
aragonés). Coinciden con la resistencia a la f- parasítica otras manifesta- 
ciones de antiguo semicultismo en el oeste : seguramente, la conservación 
del nominativo latino en inchaço < INFLATIO (término veterinario y 
quirúrgico); probablemente, la cristalización del nexo -nfr- en desmedro 
del habitual -nch- en riber. infrar. Por otra parte, la agregación anómala 
de la f- en los dialectos centrales parece poseer el carácter de antiquísimo 
vulgarismo. En época posterior, el centro, a su vez, muestra huellas de 
arcaísmo cultista, el cual se manifiesta en la supervivencia de finchado 
« ridículamente vanidoso » y de fincharse « engrefrse » en sentido trasla- 
ticio frente al hincharse concreto *. 


III 


El estudio de ImPLERE, verbo bien conservado en los romances y con 
fuerte tendencia a pasar a la conjugación en -ir (REW?, 4310), permite 
distinguir con toda nitidez tres zonas peninsulares : la central o caste- 


llana, donde desde el principio predominaron fenchir y su variante finchir, 


que luego, de acuerdo con una tendencia fonética general, dieron margen 
a (h)enchir, (hhinchir >; la occidental o portuguesa, que toleraba la coexis- 


I. Diccionario de la Academia, 172 ed., pág. 600 a. Cf. B. Pérez Galdós, Doña 
Perfecta, cap. 5 : « À veces parecen bufones, y siempre se asemejan a ciertos finchados 
hombres que, por querer parecer muy superiores, tiran a la caricatura. » 

2. Ejemplos antiguos de variantes : finchir (Bocados de oro, ed. Knust, pág. 129; Vida 
de Barlán e del Rey Josaphá, ed. Moldenhauer, fol. 128 vo); fynchidor (Cancionero 
de Baena, fol. 36 ro); hinchir (João Pinto Delgado, Poema de la Reina Ester, ed. Révah, 
estr. 121). El Dicc. Aut., IV, 161 a, s. v. hinchir, ya remite a henchir, y el último diccio- 
nario de la Academia (172 ed.) tacha de anticuado a hinchimiento y de anticuado o 
dialectal (salmantino) a hinchir, mientras K. Pietsch, The Spanish Particle « he», en 
MPh., U (1904-05), 24, localizaba finchir en Asturias. A los datos que traigo sobre los 
tipos mintir, mintroso (RPh., VI [1952-53], 129-135) y pidir (cap. 3 de Studies in the 
Reconstruction of Hispano-Latin Words Families, de inminente publicación), agréguese 
E. Staaff, RDR, II (1910), 431, a quien cita Hanssen, Gramática, $ 262. Los primeros 
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tencia tranquila del popular encher (de excepcional arraigo) y del semi- 


“culto y efímero emprir, el cual recuerda com-, cum-prir < COMPLERE ‘; y 


la oriental o aragonesa, donde los textos medievales traen implir, parecido 
al catal. wmplir =, y donde hasta hoy han perdurado al pie de los Pire- 


ejemplos de enchir que conozco son Cantar, v. 86 (yncamos), Berceo, Milagros, ms. I, 
112 c, Primera Crónica General, pág. 523 b, y don Juan Manuel, Libro de la caca, ed. 


- Baist, pág. 58 (frente a fenchir, págs. 56 y 62; cf. Glosario, pág. 112); en el último caso, 


¿Se trata de pérdida precoz de f- o de resistencia local a su agregación? Predomina 


enchir en el Cuento del Emperador Oltas, conservado en un Manuscrito netamente occi- 


dental, y en la Estoria de los quatro dotores, texto tardio (siglo xv) y de fuerte sabor 
dialectal. Alterna con henchir y fenchir (fincher) en la Estoria del Rey Anemur. Reapa- 
rece en textos aljamiados (Poema de Yucuf, ms. B, ed. Schmitz, 104 d) y en judeo- 
español moderno (Crews, Recherches, pág. 297 b : « remplir, passer [du temps] »). 


El diccionario de Diez, s. v. henchir, remite a su gramática, I (Bonn; 1836), 264, para 


la explicación de la h, pero el pasaje aludido no contiene explicación concreta. Parece 
poco feliz la formuláción de Ford, Old Spanish Readings, pág. 217 b : « Finchar <V. L. 
*FINFLARE might have superinduced fenchir. » English, The Alternation of H and F, 
quien con tan poco acierto analizó finchar, se acercó más a la verdad al atribuir la conso- 
nante adventicia de fenchir al influjo de Jextar (pág. 123). El argumento de que la h es 
etimológicamente injustificada es aplicable a hermano < GERMANU, pero no a henchir, 
precisamente por representar un cruce de dos palabras; corrijase la formulación de 
V. Garcia de Diego, Gramática histórica española (Madrid, 1951), pág. 44. 

I. Dudo que acierte Diez (Etymologisches Woórterbuch, s. v. henchir) al atribuir al cas- 


tellano antiguo el término jurídico encha «satisfacción » (lit. «cumplimiento »), cuya .., 


fuente no identifica. Tampoco parece sostenible la explicación del dualismo emplir © 
(bjenchir que presenta Garcia de Diego, Elementos de gramática histórica castellana 
(Burgos, 1914), pág. 63, y que ha de remontarse al dictamen de Menéndez Pidal, ed. 
Cantar de Mio Cid, pág. 187. En su Romanische Lautlehre (Leipzig, 1890), pág. 415, $ 493, 
Meyer-Lúbke todavía no se daba cuenta de que ancho, henchir, por un lado, y cumplir, 
por el otro, pertenecían a capas léxicas enteramente distintas. Un análisis más exacto ya 
se vislumbra en A. Gassner, Das altspanische Verbum (Halle, 1897), pág. 30, quien 
declara complir un verbo latinizante. Para una clasificación más adecuada de encher y 
emprir, ver. J. J. Nunes, Convergentes e divergentes, en Bol. Seg. Cl., X (1915-16), 825, 


. 826; Compendio de gramática histórica portuguesa (Lisboa, 1919), pág. 116; Crestomatia 


arcaica, 22 ed. (Lisboa, 1921), pág. cv; Digressões lexicológicas (Lisboa, 1928), págs. 155, 
161; J. Huber, Aitportugiesisches Elementarbuch (Heidelberg, 1933), $$ 29, 163, 360; y 
He B. Williams, From Latin to Portuguese (Filadelfia, 1938), pág. 91. Este último agrupa 
encher con ancho, y cumprir (mejor dicho, comprir) con simprex < SIMPLICE y empregar 
<< IMPLICARE y piensa que están a gran distancia cronológica. Creo más seguro insistir 
en distintos conductos de transmisión. Véase G. Baist, Die spanische Sprache, 22 ed., 
S 48. Para ant. leon. inchir, enchir (enxir), ver el vocabulario de Fernández Llera, 
págs. 178 b, 203 b. Cf. pág. 183, n. 4. 

2. Las Glosas Emilianenses ya traen ejemplos de inplir (núm. 70) y enplir 


(núm. 124). El Fuero de Navarra ofrece lecciones como implir (fol. 38 ro), implan 
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neos las variantes emplir, implir (Hecho), emplí (Ansó) e impler (Ara- 
gúés) ‘. En este territorio, a diferencia del oeste y del centro, la perdu- 
ración del grupo primario interno -p/- no es prueba decisiva de cultismo ?. 
Antiguamente, el leonés gravitaba a veces hacia la costa atlántica en lo 
fonético y hacia la meseta central en lo morfológico : de ahi la solución 
intermedia enchir (testigos el copista del ms. O del Alexandre o quizá el 
propio poeta, si era oriundo de Astorga, y el escriba del ms. G de Juan 
Ruiz) 3. El dialecto de Miranda del Duero, a medio camino entre el 
gallegoportugués y el leonés oriental, brinda el infinitivo ancher +. En la 
complicada transmisión manuscrita de Berceo predomina fenchir; pero en 
los Himnos, 1d, dejó notable huella imple, de implir, que más bien que 
cultismo intruso podría ser dialectalismo riojano, es decir, antiguo 
navarroaragonés >. 

Los ejemplos siguientes muestran hasta qué punto el producto penin- 
sular de IMPLERE era, en lo semántico, susceptible de cruce con el de 
FARCTUS, *FAR(C)TARE. Los materiales están agrupados según la categoría 


(fol. 83 ro); Menéndez Pidal, ed. Cantar, pág. 187, documenta se inpla (Ordin. Barbastro, 
14-5-10). Sobre inplir en el ms. P del Alexandre ver A. Morel-Fatio, Introducción al 
Poema de Alixandre (Dresden, 1906), pág. xxvi, y J. Keller, Contribución, pág. 112. Es 
buen testimonio de la irresistible infiltración de castellanismos en Aragón alrededor de 
1400 el hallarse varias veces fenchir (810 b, 816a, 1027 a, 2534a, 2613 a) frente a implir 
(442 a, 2068 b, 2204 c). 

1. J. Saroihandy, Rapport, en Annuaire de l'École pratique des Hautes Etudes (Paris, 
1901), pág. 112 : «¿Qui emple agora? Afunda a ferrada, que s'emplenará mejó... Si te 
parixe a tu que bas a empli antis que no yo. j Tu ebas d’abé plegau i empliu en seguida! » 
(Ansó); A. Kuhn, Der hocharagonesische Dialekt, en RLiR, XI (1935), 33 y 125 : emplir, 
implir (Hecho), impler (Aragüés) y [émple a taléka] (Ansó). Nótese que el parentesco entre 
PLENUS € IMPLERE se manifiesta más en aragonés (emplenar © emplir) que en castellano 
(enllenar o henchir). 

2. El aragonés, en este respecto, sigue la norma del catalán, occitánico y francés. 

3. Ver F. Hanssen, Estudios sobre la conjugación leonesa, en Anales de la Universidad de 
Chile, XCIV (1896), 777, quien equipara ench-er a erg-er, escrev-er, prem-er y ri-er. El 
ms. G de Juan Ruiz ofrece las formas inchillas (1276 c) e jnche (1297 b), pero en 1093 b 
coincide con el ms. S : fynchida. Enchir es una de las formas del ms. O (leonés o aleo- 
nesado) del Alexandre (2068 b : enchirlas), pero en 810b encontramos encher en rima 
con aduzer, escrever, dizer (quedan ambiguas las formas enchió : 442 a, 816 a, 2613 a; 
enchié : 1027 c; enchién : 2204c, 25344). Ver además pág. 170, n. 2. 

4. J. Leite de Vasconcelos, Filologia mirandesa, II (Lisboa, 1901), 192 : IMPLERE > 
ancher, IMPLEAT > encha; M. Ktepinsky [y V. Garcia de Diego], 1nflexiôn de las vocales 
en español (Madrid, 1923), pág. 58, $ 24. 

5. À. Gassner analizó imple como cultismo crudo. 
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del objeto (recipiente, parte del cuerpo humano, vivienda, espacio 
libre). En casi todos los casos de uso concreto se puede sustituir fenchir 
por fartar; sólo tratándose de metáforas sería a veces arriesgada la susti- 
tución, máxime dado el tono un tanto vulgar de fartar que lo excluía 
del mundo poético. En lo semántico asi como en lo sintáctico la distancia 
entre fenchir y fartar era menor que la que mediaba entre finchar y far- 
tar. Además había puntos de contacto entre fenchir y finchar : ambos 
podían usarse a propósito de arroyos, de ríos y del mar para sugerir el 
aumento del caudal, evocando éste la imagen del viento que azotaba y 
encrespaba el agua y aquél la del agua que llenaba tumultuosamente un 
lecho o un valle. También hablando de ciertos tumores o ciertas infla- 
maciones el lego (y quizá el cirujano medieval) acudían a ambos verbos. 
Así, pues, es lícito hablar de una verdadera triade léxica fartar © fenchir 
© finchar. 

En las frases citadas abajo hemos omitido los respectivos sujetos. Por 
lo general, actúa de sujeto el nombre de una persona, empleándose fen- 
chir como verbo, transitivo y el recipiente como complemento directo, 
mientras el complemento circunstañcial (caso de mencionarse): va prece- 
dido de con o de. Si figura como sujeto el recipiente (o, traslaticiamente, 
un hueco o espacio cualquiera), el verbo se usa como reflexivo. Muy 
excepcionalmente se da a la sustancia que llena el recipiente el papel de 
sujeto, correspondiendo entonces al recipiente el de complemento gra- 
matical. No me consta que fenchir, a diferencia de finchar, se haya usado 
jamás como verbo intransitivo : 

Como complementos de (f)enchir funcionan en español antiguo : : 


a) la albuhera : Primera Crónica General, págs. 183b-184 a (de sangre de ninnos); El 
Conde Lucanor, ed. Knust, págs. 139-140 (de agua rosada; de açúcar et de canela... el de 
todas buenas especies); el arca : Cantar de Mio Cid, v. 86, y Primera Crónica General, 
pág. 523b (de arena), Confisión del amante, fol. 212 vo (de piedras preciosas, de muy fino 
oro, de arena), Danga de la muerte, 19 b; vuestras bolsas : Bocados de oro, ed. Knust, pág. 93 
(de auer); un cántaro : Dicc. Aut. (de agua); un cogombro : Refundición de la Crónica de 
1344, ver Menéndez Pidal, La leyenda de los Infantes de Lara, pág. 335 (de sangre); la 
copa: Alexandre, 2613 a (de uino); un costal : Dicc. Aut. (de trigo); la cuba: Ruiz, 1276 € 
(con enbudo, desde luego, indica el instrumento, no la sustancia), 1297 c; el encensario : 


1. En lo que sigue incluyo unas pocas definiciones e ilustraciones del Dicc. Aut. Para 
la fraseología de henchir en el Siglo de Oro, sobre todo las combinaciones fijas con el 
entendimiento, el ojo, la cabeza (de viento), la panza (variantes jocosas : el xergón, el baúl), 

È a i : S ; 
las medidas (Lisandro y Roselia, Don Quijote), un lugar o una silla (cf. ingl. to fill one's 
shoes), el vacio, ver Covarrubias, Tesoro, s. vv. henchir e hinchar; Dicc. Aut., IV, 138 b. 
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Sacrificio, 86 b (de uiuas brasas); un grant hoyo del râuano : Libro de la caca, fol. 214 vo (de 
manteca crila de uacas); ymágenes (omágenes) «idolos» : Alexandre, 2068 b (ms. P : de 
brasadas; ms. O : de brasas), Bocados de oro, pág. 292 (de lenna); la jarra : Kalila e Digna, 
ed. Allen, pág. 130; las lánparas de la eglesia : Estoria de los quatro dotores, fol. 104 vo 
(de agua); una manga de liengo : Alexandre, 810 b (ms. P : de simiente de budefas ; ms. O : 
de semiente de papduer), 816 a (de pimienta); la naue : Alexandre 442 a, El Emperador Ottas, 
cap. 49 (de agua); odres o zaques : A. de Morales, Dicc. Aut., IV, 138 b (de agua); su 


talega : Confisiôn. del amante, fol. 189 ro; la taza : R. de Reinosa, [Obras], ed. 1952, 


pág. 78 (de uino) ; la tina : Kalila e Digna, pág. 18 (de agua); el uaso : Confision del 
amante, fol. 123 ro (del agua linpia de la fuente). Metafóricamente figura el libro : El Conde 
Lucanor, pág. 258. i 

b) la boca : Estoria de los quatro dotores, fol. 2 vo; los ojos : Libro de la caça, fol. 213 re 
(de lágrimas), Estoria del Rey Anemur, fol. 154 ro (de lagrimas); el papo : Libro de la 
caca, fol. 213 vo (de uno bermejo); el seno: Estoria de los quatro dotores, fol. 34 vo (de 
oro); las sus uenas : Confisión del amante, fol. 230 vo (de aquella melezina); (figurada- 
mente) las uenas de la tierra : Confisión del amante, fol. 290 ro (del agua); el uientre : 
Kalila e Digna, pág. 20, Castigos e documentos, ed. Rey, fol. 20 ro (de mucha uianda), 
Barlán e Josaphd, ed. Moldenhauer, fol. 128 vo (de las rremasajas), Rocados de oro, 
pág. 170, Estoria del Rey Anemur, fol. 144 ro (de las rremasajas). Alrededor de este 
núcleo se agrupan las combinaciones con la su alma : Estoria del Rey Anemur, fol. 154 1º 
(de cuydados e de tristeza): toda animalia : Estoria del Rey Anemur, fol. 181 vo (de bende- 
ción) ; la tu glotonia : Estoria de los quatro dotores, fol. 4 vo; sus procuradores : Primera 
Crónica General, pág. 137 ab (de riquezas); a nós : R. de Reinosa, [Obras], pág. 24 (de 
uillanos); a si : Bocados de oro, pág. 129 (de comer e de beber), Estoria del rey Anemur, 
fol. 155 ro (de tristeza), Confisión del amante, fol. 128 ro-vo (de la sangre). 

c) la cozina : Ruiz, 1093 b (de togino...); mi palacio : Barlan e Josapha, fol. 122 vo (de 
coxos, mancos e ciegos); el sanctuario : Sacrificio, 86 d (del fumo). 

d) las carreras : Alexandre, 2534 a (de ramos e de flores); el cielo e la tierra : Estoria de los 


quatro dolores, fol. so ro (de Dios); toda aquella comarca : J. de Mariana, Historia de 


España, ver Dicc. Aut. (de miedo); todas las cosas: Barlán e Josaphá, fol. 209 vo, y Estoria 
de los quatro dotores, fol, so ro (de Dios); sus estados : A. de Fuenmayor, ver Dicc. Aut. 
(de tumultos); aquel santo lugar : Barldn e Josapha, fol. 362 vo; el o la mar: Kalila e Digna, 
pág. 50, Estoria de los quatro dotores, fol. 80 vo; todo el mundo : Barlán e Josaphá, 
fol. 194 ro (de la fe); toda la plaza : Milagros, ms. I, 112 c (de sabrosa olor); (toda) la 
tierra : El Emperador Ottas, cap. 12 (de los griegos), Estoria de los quatro dotores, fols. 34 ro, 
39 vº (de las bodas) ; las tierras: Rimado de palacio, ms. N, 519 c (de auer); los ualladares : 
Alexandre, 1027 c (ms. P : con cabeças de muertos; ms. O : de cabeças de muertos); las ua- 
llejadas : Alexandre, 2204C; los ualles : Bocados de oro, pág. 352; toda la uega : Primera 
Crónica General, pág. 574 b (de agua). 


Ya queda dicho que en español henchir ha perdido mucho terreno, 
convirtiéndose en voz puramente literaria, grata a los autores que rebus- 
can el léxico castizo *. En portugués encher sigue usándose en varios 


1. P. ej., Pérez Galdós, Doña Perfecta, cap. 10 : « En aquel cerebro henchido de 
viento... » 


a a 
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| Ses y esta frecuencia de empleo ha fomentado hi desarrollo de dis- 
tintas construcciones y de abundantes matices semánticos *. Corrobora 
esta impresión de que IMPLERE arraigó más en el oeste que en el centro 

la comparación de los respectivos derivados del portugués y del español. 
“Port. preencher «llenar », que verosimilmente perpetúa el prefijo PER- (y 
| NO PRAE-) ?, tiene n mayor ámbito y frecuencia que el raro 


y anticuado rebenchir (la silla) que registra Covarrubias s. v. henchir 
(« porque no mate la cavalgadura »). El tipo IMPLEMENTUM es posterior 
al latin tardio, pero tuvo como predecesores legítimos COMPLEMENTUM, 
EXPLEMENTUM y SUPPLEMENTUM; su producto español, henchimiento, fué 
usado por los escritores más autorizados y gozó de cierto éxito como 


término técnico 3, pero port. enchimento, por cruce léxico, conquistò 


todavia más terreno +. De fynchidor no tengo más que un solo ejemplo, 


entresacado del Cancionero de Baena; quizá se trate de voz jocosa 5 ; los 
diccionarios portugueses registran enchedor como sustantivo y adjetivo. 


£ 


1. Encher se usa como verbo transitivo : «a agua encheu a rua », cf. bras. sept. encher — 


água «ir buscar água à fonte »; como verbo fntransitivo (función completamente desco- 


| nocida en español) : « crescer gradualmente, ir subindo (falando-se das marés e das 


correntes) »; y como verbo reflexivo, ya en textos medievales (Livro “de” Falcoaria, 
ms. À, fol. 39 ro : « Deste comer sobejo de cada dia enche-se-lhe o bucho e as tripas de 
materia ») y aun más en los modernos, sobre todo en sentido metaforico : « fartar-se, 
enriquecer-se ilicitamente, deixar-se dominar. » 

2. Recuérdese la famosa etimología de presunto « jamón » <* PERSUCTU que debemos 
a J. Leite de Vasconcelos. Cf. preguiça < PIGRITIA. 

3. El Dicc. Aut., IV, 138b, trae un ejemplo de fray Luis de AA Introduccion del 
simbolo de la fe, Parte I, cap. 12, $ 2, que demuestra la elegancia de toda la familia hasta 
muy entrado el siglo xvI: « Da: estos nombres de ui y de bendición... » Como 
término náutico, henchimiento ya figura en el Vocabulario marítimo de Sevilla, de donde 
lo extrajeron los académicos en 1734 : « maderos que se meten en los huecos de la 
ligazón del navío para llenarlos y que quede macizo. » Modernamente la Academia 


agrega otro sentido RR «en los molinos de papel, suelo de las pilas sobre el 


cual baten los mazos. » 

4. Inchimento ya está representado en textos didácticos de la Edad Media : Livro de 
Falcoaria, ms. B, fol. 45 vo (= embuchamento en ms. A); Livro de Cetraria, fol. 24 vo. En 
el norte del Brasil se ha producido un cruce con enxaimel, enxameamento, -eagdo, -ear, etc., 


“dando margen al nuevo sentido « estabelecimento comercial que negocia em alcool »; 


cf. enchimentar « colocar enchimento ». 
5. Se trata del pasaje evidentemente obsceno (fol. 36 rº ID) : « Sy entrades en mi 


huerto Fynchidor de las privadas », que W. Schmid, Der Wortschatz des « Cancionero de . 


Buena » (Berna, 1951), pág. 86, interpretó ingenuamente « engreido », confundiendo 
además fenchir con finchar. 
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Al raro nombre de «acción» (en realidad, de « resultado o efecto de 
acción ») henchidura le corresponde enchedura en Alentejo; el latín tardío 
ya contaba con DEPLETURA. 

Carecen de paralelos en español las siguientes voces portuguesas : 
enchedeira « funil pequeno, por onde se mete a carne que enche os chou- 
ricos »; (prov.) enchedeiro « espécie de forquiiha »; (fam.) enchedela « far- 
tadela, pancada »; (beir.) enchedoiro, -ouro « parte do mangual formada 
por pecas de coiro, na parte superior do pírtigo »; (ant.) por encheio 
« completamente » (que muestra contaminación con cheio « lleno »); de 
enchemão « perfeito, vistoso » (Castilho) ; enchente (fem.) « grande porção, 
inundação, cheia »; (fam.) « escándalo »; (prov.) « parte inferior do bójo 
de um vaso »; (ant.) enchentes disso « além disso »; enche-o-césto « varie- 
dade de ervilha »; enchia « onda que, nas águas vivas, se alastra pela 
praia até maior distância que as ondas precedentes e as seguintes »; 
enchido « chumaço, carne ensacada ». Es interesante la diferenciación 
mediante sufijos de los derivados de forma coincidente en las familias de 
hinchar y henchir : hinchazón (port. inchaço, inchume) frente a henchimiento 
(port. enchedura, -emento, -ente, -ia). 


IV 


El caso de hallar es el más complicado de todos los que nos hemos 
propuesto examinar y merece un análisis detenido. Conviene distinguir 
las variantes siguientes : 

1) aflar : es la forma de las Glosas Emilianenses y Silenses, redactadas 
en un como prototipo del dialecto navarroaragonés ', y del Fuero de 
Albarracín, aragonés ?. Además se: encuentra, ya como neto cultismo, 
en textos más o menos coetáneos lusolatinos e hispanolatinos 3. 


1. Glosas Emilianenses, núm. 29 : aflurat; Glosas Silenses, núm. 5 : aflaret, núm. 8: 
aflarat. En el mismo manuscrito que contiene las Glosas Silenses se lee esta otra : 
« inuenitur » aflatu[r]. Ver J. Priebsch, Altspanische Glossen, en ZRPh., XIX (1895), 15; 
R. Menéndez Pidal, ed. Cantar, pág. 681, y Origenes del español, 3a ed., S 43. 

2. Ver M. Gorosch, ed. El fuero de Teruel (Estocolmo, 1950), pág. 528, s. v. fallar. 
El fuero latino de Albarracín fue casi idéntico con el de Teruel; ver G. Tilander, RFE, 
XX (1933), 278-287. 

3. J. de Santa Rosa de Viterbo, Elucidário, 22 ed. (Lisboa, 1865), I, 40a : « Qui in 
uilla pigaus aflando, et fiador, et ad montem fuerit pendrar » (Foral de Évora, año 1166); 
Portugaliae Monumenta Histórica, núm. 273, año 1032 : « Como afflamus illam in iure » 
(cito según Menéndez Pidal); A. A, Cortesão, Subsidios para um dicionário completo 
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2) achar :esta variante ha seguido vigente en portugués desde los textos 
más arcaicos '. En lo antiguo la grafía correspondía a la pronunciación 
[acár], luego se le sustituyó [aÿér], excepto en territorio trasmontano y 
zonas contiguas ?. Este detalle fonético apoya la conjetura tradicional de 
que el giro español echar (de) menos sea corrupción del préstamo achar 
menos, el equivalente portugués de esp. clás. hallar menos 3. Achar también 
se extiende al territorio gallego +. 

3) axar, es decir [asúr]. Ésta es, desde principios del siglo xm, la forma 
característica y abundantemente documentada del leonés >. 


(Coimbra, 1900-01), doc. año 952 : aflamus frente a achamus. Fuero de Calatayud, 
año 1131, según T. Muñoz y Romero, Colección de fueros municipales y cartas pueblos 
(Madrid, 1847), pág. 464 : «Et homine de Calatayud si aflauerit (var. fallauerit) captiuo 
que fugiat. » É 
1. N. P. Sacks, The Latinity of Dated Documents in the Portuguese Territory (Fila- 
delfia, 1941), pág. 1624, trae achamos (siglo x1), achar, sub). fut. (año 1186) y acharem 
(año 1152). C. Beyer, Die Verba des « Essens », « Schickens », « Kaufens » und « Fin- 
dens » in ibrer Geschichte vom Latein bis imgdie romanischen Sprachen (Leipzig, 1934), 
= pág. 59, trae ejemplos de Eufrosina (ed. Cornu), del Fabulário (ed. Leite de Vasconcelos) 
y dela Visio de Tundalo (ed. Nunes). Achar figura además en un manuscrito occidental 
del Fuero Juzgo (ver el Vocabulario de Fernández Llera, págs. 102b, 187ab-188 a). 
2. Ver B. Acevedo y Huelves y Fernández y Fernández, Vocabulario del bable de occi- uN 
dente (Madrid, 1932), pág. 5 : «en concejos de la montaña y brañas de vaqueiros » (frente ; va 
a ayalga); G. Álvarez, El habla de Babia y Laciana (Madrid, 1949), pág. 268. Para la Edad DN 
Media, ver E. Staaff, Étude sur l’ancien dialecte léonais d'après des chartes du XIIIe siècle 
(Uppsala, 1907), núm. 94, línea 12: documento de Espinareda de la Vega, año 1270. 
À A. de Rato y Hevia, Vocabulario de las palabras y frases bables (Madrid, 1891-92), registra 
achar (pág. 5 a) a la par de fallar (pág. 58b), sin localizar las variantes. En muchos voca- 
bularios asturleoneses falta un representante por completo; será por descuido, por 
usarse la forma castellana, o por haber cedido terreno la voz bajo la presión homonímica 
de la familia fallir, falla, etc., de FALLERE ? 

3. Sobre este punto controvertido ver mi nota Lalín IACTARE, DEIECTARE, and EIEC- 
TARE in Ibero-Romance, en Miscelánea... à Memória de F. A. Coelho, I (Lisboa, 1949), 
212. Para ejemplos de achar en la poesía palaciega gallegocastellana, ver W. Schmid, Der 
Worischatz des « Cancionero de Baena », pág. 12. Cf. R. Lapesa, RPh., VII (1953-54), 
51-59- 

4. Cuveiro Piñol, Diccionario gallego, pág. 10b; R. Academia Gallega, Diccionario 
gallego-castellano (Coruña, 1913-26), pág. 39ab. Lo mismo en gallego que en portugués 
el ámbito semántico de achar es marcadamente más amplio que el de hallar : « notar, 
descubrir, averiguar, parecer, imaginar. » En Lugo corresponde a « adivinar ». 

5. Fernández Llera, loc. cit.; Menéndez Pidal, Origenes, S 43 :ant. salm. axaron (doc.); 
Fuero de Villavicencio, año 1221, dado por el abad de Sahagún (Muñoz y Romero, 
Colección, pág. 181); Fuero de Salamanca, $$ 14, 67, 74, 83, 109, 119, 154, 170, 186, 
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4) fallar (malas grafías falar, ffallar) *, variante peculiar del castellano 
antiguo ?, que desde la Edad Media muestra la consabida tendencia a 
penetrar én las zonas adyacentes 3. Se conservan como términos jurídicos 
el verbo a la vez que el sustantivo fallo, probablemente basado en la per- 
sona Yo del presente indicativo +. También sobrevive fallar (como voz 
dialectal sin rasgo de arcaísmo) en asturiano >. 

5) jallar, jayar, con j- inicial más o menos estable, productos dialec- 
tales modernos de la variante anterior, que corresponden a las zonas con- 
servadoras de la h- aspirada 6. 


344; Fuero de Ledesma, $$ 36, 110, 179, 190, 233, 322, 369 (pero $ 57 : fallar; $ 369 : 
azar); Fuero de Zamora, $ 10, so. Ver Fueros leoneses..., ed. A. Castro y F. de Onís 
(Madrid, 1916). Debo varios datos a English, The Alternation of H and F, pág. 117. 

1. Menéndez Pidal, ed. Cantar, págs. 228-229, 680-681. Fernández Llera trae la 
grafía faliar. La misma vacilación, según English, entre ant. leon. allar y alar (Fuero 
Juzgo, I, 6, 7, 10). No creo tenga importancia lingúística el uso de /- (Ruiz, ms.S, 66). 

2. Única forma que se encuentra en el Poema del Cid (vs. 32, 424, 796, 832, 849, 
1264, 1313, 1427, 1468, 1676, 1737, 1775, 1864, 2777). Glosario de Toledo, núm. 
2132 : «inuenio ». 
"3. Prevalece fallar en ambas redacciones del Alexandre (411 d, 859b; el verso 327 b,. 
donde alternan fallar y faular, representa un caso aparte). Muestran las preferencias del 
navarroaragonés antiguo fallar en el Fuero de Teruel, ed. Gorosch, $ 580 (y, según 
observa English, en los Documentos diplomáticos aragoneses así como en los Documents des 
Archives de Navarre) y faillar, fayllar, meras variantes gráficas, en los Fueros de la Nove- 
nera, ed. Tilander, $$ 55, 143, 200. Recuérdese que en el este de la Peninsula AFFLARE 
no tenía fuerte arraigo, oponiéndosele trobar con sus satélites trobanga, trobamiento, etc. 
Ver Los fueros de Aragón, ed. Tilander (Lund, 1937), págs. 603-604. 

4. Es de descartar (como ya lo hizo Meyer-Lúbke) la absurda hipótesisde A. A. Fokker, 
Quelques mots espagnols et portugais d’origine orientale..., en ZRPh., XXXVIII (1914-17), 
484, de que fallar « pronunciar una sentencia » se remonte al ár. fasl. Sobre la deriva- 
ción interna de fallo, mediante un cambio de clase de palabras, ver la n. 77 al cap. 3 de 
mi monografía Studies in the Reconstruction of Hispano-Latin Word Families. Hasta prin- 
cipios del siglo xvir se usaba también fallamos como sustantivo (Covarrubias, Tesoro, 
s. v. hallar). Comparar los arcaismos fallo y finchado (pág, 170, n. 1). 

5. Rato y Hevia, Vocabulario, pág. 58b, donde hay confusión, fácil de subsanar, entre 
fallir y fallar. Fallau « expósito » recuerda el uso de Juan Ruiz, 1464b : fallado « ha- 
llazgo ». 

6. Para la Andalucia oriental (Almeria), ver A. M. Espinosa (hijo) y L. Rodriguez- 
Castellano, La aspiración de la H en el sur y oeste de España, en RFE, XXIII (1936), 254. 
Sobre el sant. jallao, jallón (jayon) « expósito », dim. jalluco, ver J. González Campu- 
zano y E. de Huidobro, Apuntes para un vocabulario montañés, en BBMP, II (1920), 116; 
G. A. Garcia-Lomas, Estudio del dialecto popular montañés (San Sebastián, 1922), pág. 204, 
y El lenguaje popular de las montañas de Santander (Santander, 1949), pág. 171. 
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6) hallar, con otro matiz (u otra grafía) de la h- << f- aspirada, que 
tiene la peculiaridad de figurar repetidas veces en el ms. I de los Mila- 
gros (copia bastante fiel de Ibarreta, siglo xvnr, de un original navarro- 
| aragonés perdido) ‘ ; 
7) allar o ayar, pronunciación corriente del verbo en español penin- 
sular y ultramarino *, 2, la cual presumiblemente coincide con la pronun- 
| ciacién de algunos low asturleoneses de la Edad Media 3 4 con lá 
- norma del aragonés aljamiado +. 
_ Los primeros etimologistas, sin tener presente tal abundancia de formas 
Î arcaicasy regionales y apoyándose únicamente en los verbos latinos INUE- 
NTRE Y 'REPERTRE, ninguno de los cuales ha sobrevivido en romance, se 
hallaban perplejos ante el enigma de achar, axar, (fallar. De E el 
| silencio tan elocuente de las Autoridades (1734), de R. Cabrera (1837) y 
_ del Diccionario de la Academia en fecha relativamente tan tardía como 
1884 5. A partir de mediados del siglo xix se han venido formulando las: 
hipótesis siguientes : 

a) esp. hallar < lat. ALLIGARE ia aphleicher) É, > 

b) ant. esp. fallar < lat. FABULARI 7 - Sospecho que lo que sugirió esta 
derivación, insostenible en lo semántico $ — a no ser que se haya pen- 
sado en ATE traslaticio de «inventar» — fuela grafía, anticuada 
hoy, del port. fallar « hablar » 9, descendiente legitimo de FABULARI. 


“x. Se trata de los versos 338b, 424 c, 425 b. Menéndez Pidal, Origenes, $ 418 
(pag. 225), se inclina decididamente a la autenticidad de la hb. El ms. A, de marcado 
matiz castellano, trae invariablemente fallar. 
| 2. Con variantes como [azdr] en el dialecto platense. Sobre el carácter eminentemente 
urbano, innovador del yeismo y el provinciano, conservador del lleísmo (de ambos lados 
del Atlántico), ver A. Alonso, La LL y sus alteraciones en España y América, en Estudios 
dedicados a Menendez Pidal, II (Madrid, 1951), 41-89. 
4 3. Registran allar, ayar Fernández Llera y ayar Muñoz y Romero, Colección, pág. 142n. 
(Carta de behetría, año 1162). Sobre el uso del Fuero Juzgo, ver pág. 178, n. 1. 
| 4. Poemade Yucuf, ms. A,ed. Menéndez Pidal, 15 b, y ms. B, posterior pero que con- 
“serva f-, ed. Schmitz, 14 c: allérun, es decir, allaron. 
5. No vale la pena refutar a Covarrubias : palos (i pahós ?) « splendidus ». 
6. Tengo conocimiento de esta conjetura sólo a través de Monlau, quien la descarta 
por no quedar explicada la f- de fallar. Como paralelos O, Schleicher adujo it. giungere 
y fr. rejoindre. 

7. Es la derivación que hasta cierto punto satisface a Monlau, Diccionario etimológico 
(1856, 1881). No comparte sus escrúpulos Fernández Llera, obra cit., págs. 187-188. 
8. Aunque defensible en lo fonético; cf. trillar < TRIBULARE, enjullo < INSUBULU 
 (REWS, 4474), quizá chillar < SIBILARE. 
9. Ver Elucidário, 22 ed.,I, 303 b. 
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c) ant. esp. fallar, gall.-port. achar, leon. axar, ayar, ant. port. aflar 
< AFFLARE. Es ésta la conjetura generalmente adoptada desde hace más 
de medio siglo (Baist, Cornu, Alemany Bolufer, Michaélis, Menéndez 
Pidal y otros) *. El descubrimiento de la base AFFLARE, con la ayuda de 
lenguas poco conocidas hasta entonces, como el rumano y el retorromá- 
nico, fue uno de los primeros y decisivos triunfos del método comparado 
en lingüistica, y es mérito personal de Diez haber hecho el hallazgo ?, y 
el de Ascoli, no haber tardado en apoyarle incondicionalmente >. Entre 
los que pusieron en duda o rechazaron por completo esta nueva y origi- 
nalísima solución cabe mencionar a Coelho y a Goncálvez Viana 4. Como 
pocas hipótesis son perfectas desde un comienzo, la de Diez incluía ajar 
entre los derivados españoles de AFFLARE, grave error que fue corregido 
tan pronto como los eruditos echaron mano del ast. afayar que conser- 
vaba la estructura silábica primitiva 5. En lo sucesivo, se discutieron la 


1. F. Diez, Grammatik der romanischen Sprachen, 32 ed., I (Bonn, 1870), 211; G. Baist, 
Die spanische Sprache, en Grundriss, I, 706 ($ 50) y 22 ed., I, 903 ($ 48); J. Cornu, Die 
portugiesische Sprache, en Grundriss, I, 759, y 22 ed., I, 974 ($ 135); P. de Múgica, Gra- 
mática del castellano antiguo (Berlin, 1891), pág. 61,$ 192; R. Menéndez Pidal, Manual 
de gramática histórica española, varias ediciones, $ 48, y ed. Cantar (Madrid, 1908-11), 
pág. 681; J. Alemany Bolufer, Estudio elemental de gramática histórica de la lengua caste- 
llana, 32 ed. (Madrid, 1911), pág. 57, y las ediciones del Diccionario académico redac- 
tadas por Alemany, a partir de la de 1914 (pág. 467 c); C. Michaëlis de Vasconcelos, 
Glossário do « Cancioneiro da Ajuda», en RL, XXIII (1920), 2 b (escrito hacia 1904, 
publicado en 1922); A. Nascentes, Diciondrio etimológico da lingua portuguesa (Río de 
Janeiro, 1932), pág. 8a. La mayor parte de estas fuentes examinan de pasada esp. soplar, 
(ant.) sollar, resollar < SUFFLARE, sin explicar la génesis del nexo anómalo -p/-. De ser 
soplar voz patrimonial, sospecho quese trata de ultracorrección antiquísima de un supuesto 
« italicismo » (cf. la coexistencia de SIBILARE y SiFILARE). Ver pág. 168, n. I, arriba. 

2. F. Diez, Etymologisches Wôrlerbuch der romanischen Sprachen (Bonn, 1853), págs. 451 
y 499-500. El autor menciona de paso, para rechazarlas en seguida, otras dos bases, germ. 
falla « decipula » y &Agd(1)vaw, de menor vitalidad que ebpioxetv. En abono de su expli- 
cación trae las glosas medievales aflata « pifunden » (= al. « befunden »), adflauit « atti- 
git», adf(u)lauit leuiler « tetigit »; para una lista más completa, ver G. Goetz, CGL, 
VI, 41a. Idéntica formulación del problema en la 32 ed., II (Bonn, 1870), 84-85, 140- 
141. No trae agregados A. Scheler en su Suplemento. 

3. A. I. Ascoli, Studi critici, I (Milán, 1861), 32; Saggi ladini, en AGI, I (1873), 57 
y 111; Annotazioni soprasilvane, en AGI, VII (1880-83), 463 y 515. Llama la atención el 
silencio de G. Gróber ensu Vulgdrlateinische Substrate (ALLG, I-VI). 

“4: F. A. Coelho, Dicionário manual etimológico (Lisboa [1890]), s. v., a quien cito a 
través de Nascentes; A. d. R. Gonçálvez Viana, Apostilas aos dicionários portugueses (Lis- 
boa, 1906), I, 13-15, con análisis inexacto de la h- de henchir. 

5. Repiten el error de Diez (Worterbuch, pág. 452) varios investigadores : Meyer-Lúbke, 
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presumible extensión geográfica de AFFLARE (frente a la del neologismo 
trobar) * y su desarrollo semántico, no muy transparente por falta de 
matices intermedios (¿ término de superstición, de agricultura o de 
caza?) >. 


Romanische Lautlehre, S 493, aludiendo a una diferenciación dialectal de hallar © ajar; 
G. Kòrting, Lateinisch-romanisches Woórterbuch (Paderborn, 1891), núm. 302 («anbla- 
sen» > « beleidigen »); E. Gorra, Lingua e letteratura spagnola delle origini (Milán, 
1898), pág. 72. Se salva el error en REW: 261 (fascículo publicado en 1911): «... lautlich 
kaum zu rechtfértigen » y de modo más terminante en REW : « ... ist kum môglich. » 

1. Sobre las respectivas áreas ocupadas por AFFLARE, *TROPÁRE y CAPTARE y la antigua 
estratificación de estos sinónimos ver H. Schuchardt, « Trouver » (ID), en ZRP»., 
XXVII (1902), 104 (aflar, peculiar del oeste de la Península, y trobar, característico del 
aragonés y del riojano, se entrecruzan en la región central); Meyer-Lúbke, Einfúhrung 
in das Studium der romanischen Sprachwissenschaft, 3a ed. (Heidelberg, 1920), $ 90 (la 
distribución geográfica de AFFLARE evidencia los lazos léxicos entre la Iberia latinizada y 
la Italia meridional); C. Beyer, obra cit., págs. 58-68 (CAPTARE arraiga un tanto en el 
cantón de los Grisones y en la Italia septentrional, *TROPARE, desde Galia, cunde hacia 
el sur a través de los Alpes y de los Pirineos, AFFLARE reemplaza a INUENIRE en el resto 
del territorio); W. Giese, ZRPh., LVI (1936), 109 (aprueba la sinopsis de Beyer); 
M. Bartoli, / riflessi di AFFLARE e CONFLARE nell'Italia meridionale, en Atti dell Accademia 
di Torino, LXXV : 2 (1940), 205, 233 (« AFFLARE è anteriore a*TROPARE... come risulta 
da alcuni testi e da norme areali »). Sobre tosc. arfiare « arrebatar » ver Meyer-Lúbke, 
ZRPh., XXXI (1906), 579-582; XXXII (1907), 607, y REW 261; Schuchardt, ZRPh., 
XXXI, 720-721; y los nuevos diccionarios de Battisti-Alessio, Migliorini-Duro y Prati. 

2. Es el punto más debatido de la hipótesis; me limito a enumerar las principales for- 
mulaciones. Diez, Etymologisches Worterbuch, pág. 451: « Vielleicht weist es schlechthin 
auf das lat. AFFLARE « anblasen, anwehen », dem die Volkssprache vielleicht — denn 
wer vermag der wunderlichen Begriffsentwicklung úberall nachzugehen ? — die Bedeu- 
tung « anrühren, antreffen » beilegte (cf. lat. CONFLARE, d. puffen) ». Ascoli, Studi, I, 
32 : « soffiare addosso, raggiungere col fiato, toccare, trovare »; Kórting. Wôrterbuch: 
« anblasen, anwehen (etwas ausschnuppern, auswittern, finden) »; Schuchardt, Etymo- 
logien, en ZRPh., XX (1896), 536 : (MIHÎ) AFFLATUR > AME AFFLATUR O bien MIHI 
AFFLAT «es stósst mir etwas auf » > « ich stosse auf etwas », cf. su nota sobre tosc. 
arhare ZRPh., XXXI (1906), 720-721 (ideas que adopta Kórting en la 23 y 3a ed. de su 
diccionario); C. Michaélis (quien, seguramente por descuido, había omitido fallar © 
hallar en sus Studien zur romanischen Wortschópfung de 1876), Réplica [a Menendez Pidal), 
en RH, VII (1900), 19 : « Conto escrever qualquer dia sobre achar, hallar de AFFLARE, 
derivando este verbo hispánico da costumeira céltico-germánica de soprarem penas, afim 
de conhecer a direcção em que se havia de procurar algum objecto perdido, tesouro 
recóndito ou o bom caminho » (opinión que cita sin comentario Menéndez Pidal en su 
Vocabulario del Cantar); Schuchardt, ZRPh., XXVII (1902), 104 : «AFFLARE « *Unge- 
suchtes finden », trobar « Gesuchtes finden »; Meyer-Lúbke, Zur romanischen Sprachge- 
schichte : AFFLARE « finden», en ZRPh., XXXI (1906), 579-582 : « AFFLARE « anhauchen » 
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En la actualidad, contamos con estudios penetrantes y detallados de 
AFFLARE en la Italia meridional *. En 1922 W. von Wartburg sorprendió 
a los romanistas con la demostración de que AFFLARE había dejado huellas 
esporádicas en- terreno galorromänico ? . No obstante, queda por aclarar 
la f- parasítica de ant. esp. fallar. Algunos eruditos admiten francamente 
la dificultad del problema >. Otros operan con el concepto de metátesis : 
aflar > fal(Dar, olvidando que ant. esp. falar no es más que « mala 
grafia» (Menéndez Pidal) de fallar 4. Por último, hay quienes no vacilan 


(Vergil), « berühren » (Ovid), « ergreifen» (Petronius), « ergreifen, anstecken » (Mulo- 
medicina) > vulg.-lat. ein heisser Wind, der Blitz, das malum sidus AFFLAr Tiere und 
Pflanzen und schádigt sie »; REW, 261 (año 1911): « Die Bedeutungsentwicklung ist 
entweder anblasen, anstecken, packen, finden oder blasen, riechen, aufspúren (von 
Hunden) »; REWs, 261 (año 1930): « Das Wort geht entweder von der Landwirtschaft 
aus, wo es vom Anstecken von Krankheiten, vom Tiere oder Pflanzen schädigenden 
Winde gesagt wird, also « anpacken, ergreifen, finden »... oder von der Jagd, wo es vom 
Hunde gesagt wäre « riechen, aufspúren, finden »; Bartoli, Atti del? Accademia di Torino, 
LXXV, 204 : «AFFLARE « fiutare » >> « cercare fiutando, trovare fiutando » (nella ter- 
minologia della caccia) », y muy parecidamente W. J. Entwistle, The Spanish Language 
(Nueva York, 1938), pág. 68, y É. y J. Bourciez, Éléments de linguistique romane, 42 ed. 
(París, 1946), págs. 185 y 208. 

1. Por primera vez da un cuadro de conjunto de los productos orientales de AFFLARE 
Meyer-Lübke, ZRP)., XXXI (1906), 579 : rum. aflá, vegl. [*] afluar, surs. aflar, tarent. 
[akkjare], cerign. [akkja], cal. [abhare], napol. [asd], sic. [asári]. En 1911, agrega ant. marc. 
afflare, elige como más representativa la variante surs. anfla y da la forma dalmata como 
aflar. Bartoli, quien ya se ocupó en este problema en el artículo programático Per la 
storia del latino volgare, en AGI, XXI (1927), 14, suministra una lista copiosa y, al pare- 
cer, esmerada de todas las variantes recogidas en Atti dell’ Accademia di Torino, LXXV, 
204, defendiendo la tesis de que apul. [(a)kkja(re)] se ha desarrollado normalmente sin 
interferencia de OCULU u *OCULARE, como. habían opinado Merlo y Salvioni. Ver la 
reseña favorable de H. Rheinfelder, LGRP»., LXIV (1943), 107-108, y los valiosos 
datos de G. Rohlfs, Dizionario dialettale delle tre Calabrie, 1, (Halle y Milán, 1932), 79b, 
S. v. [ayyäre]. - 

2. FEW, I, sob : (Doubs) s'afler « s'éventer » (du vin); (Petit Noir) [ale] « échauffé, 
avarié » (de la farine) ; (Saucey) afla « éventé, altéré ». C. Beyer agrega fr.-cond. s’afler 
« devenir Apre ou fade par suite de l'évaporation ». Según ambos autores el estadio que 
reflejan: estas voces dialectales es anterior a la evolución « soplar » > « encontrar ». 

3. A. Zauner, Altspanisches Elementarbuch (Heidelberg, 1908), pág. 36, y 22 ed. (1921), 
pág. 32 : «fin fallar ist dunkel »; Meyer-Lübke, REW3, 261 : « Asp. [sic] )- harrt noch 
der Erklárung. » 

4. Diez, Wôrterbuch, págs. 499-500 (3º ed., II, 140-141), quien cita facerir os xaferir 
y otros presuntos paralelos; Kórting, Wórterbuch (1891), núm. 302; manifiesta dudas 
Priebsch, ZRPh., XIX (1895), 15. 


LEE ms a Du à pd rr CN cé eo, A 
y a o 


RE a el 
DI CORE : 


a 


y de (Sd 


LA F INICIAL ADVENTICIA EN ESPANOL 183 


en asumir la anticipación de la -f- interna, sea como proceso fonético 
regular, sea como efecto de expresivismo onomatopéyico, sin llegar a un 
rio de si conviene partir de vulgarismos regionales como *fafflare *, 
*faflare ? o *hahflare 3. | 

| Pienso que ninguna de estas conjeturas es solución definitiva. Para que 
fallar sea voz de carácter onomatopéyico le faltan todas las condiciones 
semánticas, sintácticas y estilísticas. En cuanto a la anticipación como 
fenómeno mecánico de fonética histórica, es rarísima, casi inexistente en 
español la prótesis de una consonante tan movible como una nasal sin 
intervención simultánea de cruce léxico (como ANTEPARARE > amparar, 
asociado con mantener, etc. > mamparar) e inconcebible la prótesis de 


“una fricativa bilabial o labiodental. *Faffare, *faflare, *haslare — tales 


reconstrucciones en vacío a basede fonética pura no son más que entre- 


tenimiento filológico. 


Creo que no se puede explicar la trayectoria de AFFLARE sin recurrir 
a la de INFLARE, verbo congénere, el cual, según nos consta, en com- 
pañía de IMPLERE, sufria la presión de FAR(C)TU, *FAR(C)TARE en el centro 
dela Peninsula. Verdad es que -FFLÂRE, precedido de vocal (AFFLARE > 
fallar, SUFFLARE > sollar), y -FLARE, precedido de consonante (INFLARE 
> finchar) no se desarrollaron en direcciones exactamente paralelas 4. 
Pero también es innegable el paralelismo perfecto o casi perfecto de las 
dos trayectorias en portugués y leonés (achar, axar © inchar). Tal situa- 
ción induce a creer que en el periodo preliterario de los romances la dis- 
tancia entre AFFLARE, y a pronunciado [af lár], e INFLARE [inflár] fue 
notablemente más corta de lo que llegó a ser en lo sucesivo, mantenién- 


1. J. D. M. Ford, Old Spanish Readings (Boston, 1911, 1934, 1939), pág. 226b : 
« due to anticipation of that [sound] ending the first syllable and beginning the second, 
or is due to onomatopceia, i. e. represents the puffing of a dog on a scent. » 

2. W. J. Entwistle, The Spanish Language, págs. 57, 68, 332; V. R. B. Oelschläger, 
« Poema del Cid » in Verse and Prose (Nueva York, 1948), pág. 87, mientras R. S. Boggs, 
L. Kasten, H. Keniston y H. B. Richardson, Tentative Dictionary of Medieval Spanish 
(Chapel Hill, 1946), s2 contentan con registrar AFFLARE. 

3. English, The Alternation of H and F, pág. 119 : «anticipation-of the aspirate sound 
of the first syllable or onomatopoæia ». 


4. Es notable la frecuencia de (re)sollar en los glosarios latino-españoles de la Edad 


Media : sollar corresponde a « af[f]lo » (E 2434) y « flo » (E 2043, T 1675), resollar a 
« respiro » (T 1747), res(s)ollo a « an[h]elitus » (T 12, E 549) y a « flatus » (T 204, 
E 1120). Esta afinidad semántica de AFFLARE y SUFFLARE, frente a INFLARE, puede haber 
reforzado la polarización a-, so-llar © in-char. 
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dose intacto entre ellos el lazo que de ordinario une todos los miembros 
de una familia léxica, por frondosa que sea. En resumen, sospecho que la 
f- de rar(c)ru que, por asociación estrictamente semántica, se propagó 
a f-enchir y f-inchar, terminó por invadir en Castilla el terreno de allar < 
aflar por asociación genética, es decir, de parentesco léxico. 

Como contraprueba de tal suposición vale la pena examinar los deri- 
vados de achar y fallar. Apenas presentan particular interés gall.-port. 
achada « cosa quese halla » *, ant. port. achadas « coimas, penas » ?, gall.- 
port. achado « pechincha » (= esp. «ganga », ingl. « windfall, bargain ») 
comparable a ant. esp. fallado 3, port. achadäo « ótimo negócio », port. 
achadico « que se acha com facilidade », port. achador y esp. clás. hallador 
como nombres de agente 4, port. achadouro « lugar onde se achou alguma 
cousa » que morfológicamente corresponde a mont. ha-, ja-lladero « pla- 
centero, cómodo » 5, ant. esp. fallamiento « hallazgo, descubrimiento, 
invención » 6. En cambio, llama la atención el tipo inusitado ant. port. 
achádego, -ádigo « premio que se da a quien halló algo »7, esp. ant. y clás. 
fa-, ha-llazgo « albricias, regalo que se da por haber hallado la cosa perdida y 
restituídola a su dueño » (Covarrubias, cuyas huellas sigue el Dicc. Aut.) 8, 
y sólo secundariamente «acción de hallar », único significado que ha per- 
durado "º; ast. occ. ayalga « hallazgo, tesoro »?, ast. centr. ayalga « tesoro 


1. Diccionario gallego-castellano, pág. 38 a. 

2. Elucidário, 22 ed., I, 30b (Ordenações, lib. V, tit. 72); cf. trasm. pór uma achada 
« impor uma multa » (Goncálvez Viana, Apostilas, I, 15). 

3. Fallado es la forma de Juan Ruiz. El Diccionario gallego-castellano, pág. 38 b, registra 
achado como sinónimo de achádego. El mismo cambio de participio o adjectivo en sus- 
tantivo se ve en gall. achadizo « expósito » (Cuveiro Piñol). 

4. La Academia, en 1734, citó a Gabriel de Corral, La Cintia de Aranjuez, fol. 6, y 
a Quevedo, Musas, V, jác. 9. i 

5. Garcia-Lomas, Estudio del dialecto popular montañés, pág. 191. 

6. Ver el Diccionario de la Academia. Nótese el contraste con el derivado rival en 
-ATURA que predomina en otras regiones : ant. rum. afláturá « inuentio », dálm. aflatura 
« inuentum », cal. [ay yjatúra] « cosa hallada, tesoro », pull. [akkjatura] «id ». 

7. C. Michaélis de Vasconcelos, Randglossen zum altportugiesischen Liederbuch, en ZRPh., 
XX (1896), 165-167, y A. Magne, Mimicias de prosódia, en RPhH, II (1932), 83-85, 
estudian el tipo eirúdego, joigádigo, maninhádego. Ver el Elucidário, 22 ed., I, 30b : 
achádego (Ordenações, lib. V, tit. 60), achádigo (Foral de Santarém). 

8. A. de Mendoza, Vida de Nuestra Señora, copla 441. 

9. El Dicc. Aut. abona este sentido con V. Espinel, El escudero Marcos de Obregón, rel. I, 
desc. 15, y con P. Calderón de la Barca, La señora y la criada, jorn. MI. 

10.Yerran B. Acevedo y Huelves y M. Fernández y Fernández al asociar ayalga, 
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escondido bajo la tierra »*. ¿Será mera casualidad que las únicas forma- 
ciones deverbales en -azgo (-algo) incorporadas al léxico literario sean 
hallazgo y hartazgo? y que a la variante femenina ayalga, tan rara incluso 
en los dialectos, le correspondan esp. clás. hartazga (Quijote, II, 47) y extr. 
jartalga « hartazón » 3 ? De no ser IO fortuita, esta perfecta 
simetria entre los esquemas nada comunes de las dos RAPIRE de fartar y 
(6 PJallar reforzaría nuestra tesis de que el influjo de fartar, a través de 
INFLARE > (h)inchar, pudo extenderse hasta el lejano Sapo léxico de 
AFFLARE. 


V 


No es del caso exponer todos los pormenores de la compleja transmi- 
sión de GENUCULU en los dialectos iberorrománicos +. Baste enumerar los 


representantes típicos, antiguos y modernos : 


a) ant. port. gêolho > port. joelho, gall. xoenllo, mir. zinolho*; 
b) ant. ast. jenojo, ast. xinoyo *; 
% 


aunque indirectamente, con el arabismo alhaja (Vocabulario del bable de Occidente, pág. 27: 
« se úa bua ayalga »). 
. M. J. Canellada, El bable de Cabranes (Madrid, 1944), pág. 110. 

2. J. Alemany Bolufer, Tratado de la formación de palabras en la lengua castellana, en 

BRAE, IV (1917), 597. 

3. À. Zamora Vicente, El habla de Mérida y sus cercanias (Madrid, 1943), pág. 106. 

4. Dificulta la exploración el poco esmero de algunos dialectólogos en distinguir hinojo 
« rodilla » de hinojo « nombre de planta » : véanse los datos de P. Sánchez Sevilla, El 
habla de Cespedosa de Tormes, en RFE, XV (1928), 144, y de A. M. Espinosa (hijo) y 
L. Rodriguez-Castellano, RFE, XXIII (1936), 234 (Salamanca), 243 (Ciudad Real), 253 
(Almería). Por otra parte, están claramente marcadas como productos de FENUCULU las 
formas dialectales registradas por F. Krúger, Studien zur Lautlehre westspanischer Mund- 
arten (Hamburgo, 1914), pág. 60, y por O. Fink, Studien über die Mundarten der Sierra 
de Gata (Hamburgo, 1929), págs. 25, 47, 63, 64 y 104. Sobre hinojedo, ver Hanssen, 
Gramática, S 299. 

s. J. Leite de Vasconcelos, Filologia mirandesa, 1 (Lisboa, 1900), 276. Aunque el 
cambio gêclho > geolho > joelho tiene paralelos (p. ej. DEHONESTARE > ant. port. 
deostar > doestar; ver J. J. Nunes, Convergentes e divergentes, en Bol. Seg. Cl., X [1915- 
16], 828-829), no es a que haya coadyuvado la asociación con RER de 
PECTEN. 

6. Registra las formas antiguas (empleadas por Correas) Menéndez Pidal, El dialecto 
leonés, en RABM, 32 ser., XIV (1906), 160-161; la moderna, Rato y Hevia, s. v. xinoyu. 


| El cambio de een i en la sílaba protónica se debe, ante todo, al influjo de la consonante 


palatal; en parte, talvez a la presión de fi(n)car que examinaremos en seguida. A la forma 
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c) ant. arag. genollo, arag. chinullo, -ollo « tobillo » y «rodilla », que 
enlazan con cat. genoll, prov. genolh, ginolh *. 

A diferencia de los productos fundamentalmente homogéneos de estas 
tres zonas arcaizantes, Castilla presenta desde el comienzo dos variantes 
radicalmente nuevas, la una con pérdida chocante (aunque a tono con la 
norma local) de g- ante vocal palatal, cf. ant. esp. enzía < GINGIUA, 
ermano < GERMANU ?, la otra con f- adventicia, homónimo del nombre 
de planta fe-, fi-nojo < FENUCULU 3. La molesta hominimia coadyuvó a 
reemplazar hinojo por rodilla, que al principio tenía sentido anatómico 
más restringido (« rótula ») *. 

El tipo finojo « rodilla » fue bastante común en antiguo castellano, sobre 
todo en manuscritos de los siglos xIv y xv 5 e irradió en varias direcciones 
desde su foco burgalés 6. Aparte algunas alusiones, no hay todavía expli- 
cación satisfactoria del agregado anómalo de la f-, que desde luego no 


jenojo de los antiguos diplomas asturianos y leoneses se le parece mej. henojo (P. Hen- 
ríquez Ureña, BDHA, IV, 286) — ¿otra manifestación del « occidentalismo » de dialec- 
tos hispanoamericanos en que tanto insiste J. Corominas ? 

1. El ms. P del Alexandre contiene las variantes ynollo (116 b, frente ams. O : ienoio), 
jenollo (457 a, frente a ms. O : ynoio) e ynojo (2199 b, frente a ms. O : ynogo) que co- 
rresponden a distintos grados de castellanización : la segunda parece aragonesa; la ter- 
cera, castellana; la primera, híbrida. Ver A. Morel-Fatio, Introducción al Poema de 
Alixandre, pág. xxvii; Menéndez Pidal, El dialecto leones, pág. 135; Hanssen, Gramática, 
S 106; J. Keller, Contribución, pág. 111. Para el alto aragonés moderno, interesan las 
variantes chinullo (recogida por J. Saroihandy, obra cit., págs. 112 y 117) y [tsimiúlo] 
« tobillo » (Hecho, Embún, Ansó), « rodilla » (Hecho), [tsinólo] « rodilla » (Loarre), 
registradas por A. Kuhn, RLiR, XI (1935), 35. 

2 Ynojo se encuentra también en el ms. E (leonés, siglo x1v) del Libro de los caballos, 
fols. 51 vo (frente a ms. B : finojo), 52 vo y 53 ro (dos veces). Los mss. G y S traen ynojo 
‘en rima (410b), mientras alternan ynojo y finojo en combinación con fincar. Si no se 
acepta la explicación del cambio en- > yn- que propongo en pág. 185, n. 6, se puede pen- 
sar en la reducción de un diptongo, idea cara a M. A. Zeitlin, MEF, XXIV (1939), 85, O 
-en el deseo de evitar homonimia con el préstamo enojo < IN ODIU. Sobre port. iguaria 
e irmão, ver Lg., XX (1944), 108-130, XXI (1945), 264-265; HR, XXI (1953), 28-29. 

3. Ver RPh,, III (1949-50), 59-60, n. 161. 

4. Sobre la infiltración del castellanismo ruiya « rodilla », arruiyd-se « arrodillarse » 
en un subdialecto del asturiano central, ver Lg., XXX (1954), 139, 141. 

5. Castigos e documentos, ed. Rey, pág. 84; Fernán Gonzalez, 391b (el pasaje corres- 
pondiente de la Crónica trae ynojo); Confisión del amante, fol. 302 vo ; también Cancionero 
«de Baena y otros textos coetáneos. 

6. Para el aragonés antiguo, ver pág. 186, n. 1. No respondo de la autenticidad de gall. 
finojo que tacha de anticuado Cuveiro Piñol y que de todos modos sería castellanismo neto. 


\ 
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|. se puede atribuir exclusivamente a confusión con el fitónimo *. Los pocos 


derivados, extraídos de textos medievales y clásicos y de vocabularios 
regionales (hinojarse, afinojarse, cenogil < *fenojil), no aclaran el singular 
rasgo ?.. 

Por motivos que no nos interesan aquí el verbo vulgar *FIGICARE « fijar, 
hincar » (variante intensiva e iterativa de FIGERE), que dejó abundante 


progenie en los romances, incluyendo a port. y cat. ficar, se transformó 


en fincar en castellano antiguo. Aproximadamente en la misma zona, 


pero con característico atraso de dos a tres siglos, ymojo « rodilla » se con- 
virtió en finojo, quea su vez, en los umbrales de la Edad Moderna, pro- 


| dujo (hinojo. La extraordinaria frecuencia del giro fincar los ynojos y de 


variantes típicas como la frase adverbial fitos los ynojos, la coincidencia terri- 
torial de los cambios ficar > fincar e ynojo > finojo y la marcada distan- 
cia cronológica que media entre ellos presuponen una relación causal; es 
decir, la génesis de fincar debió de favorecer y aun ocasionar la forma- 
ción, de otro modo inexplicable, de finojo « rodilla ». 

El examen de los materiales demuestra que el portugués antiguo ya 
empleaba extensamente el giro fica? os gtolhos (geolhos, giolhos) « arrodi- 
Marse » 3 frente al más evolucionado ficar de geolhos « geniculor »;*. En los 


1. Llama la atención la reticencia de Baist, Die spanische Sprache, S 44; 22 ed., $ 43, 
y de Fouché, Études de philologie hispanique, en RH, LXXVII (1929), 9. En cambio, 
aluden a la posible relación entre fincar y finojo English, The Alternation of H and F, 
pág. 127 (quien piensa en anticipación fonética), y Castro, Glosarios, pág. 268b. Mi 


. propia formulación de tal afinidad en 1949 (RPh., III, 59-60) adolece de varias defi- 


ciencias. 

2. Ant. esp. (M)inojarse (Ruiz, 242 b; Reinosa, [Obras], pág. 98) perdura en leonés; ver 
J. Alemany Bolufer, Voces de Maragateria, en BRAE, IM (1916), 46 : « hinojada en el 
sendero ». Af-, ahinojarse, -ado, que recuerda fr. s'agenouiller, port. ajoelhar-se (frente a 
it. inginocchiarsi) : J. de Mena, Tercera Crónica General, D. Gracián, fray Luis de León, 
G. de Céspedes y Meneses, F. de Rojas Zorrilla, A. Pantaleón (Dicc. Aut., I, 107 b, 


135b; Cejador, Vocabulario, pág. 17 a; Dicc. Hist., I, 245b, 328b, 329 a). A. de. 


Palencia, Vocabulario universal (1490), tradujo pergenudre por « aynojar e andar de 
rodillas ». Este tipo léxico, muy característico hasta el siglo xvi, ha sido reemplazado 
por hincarse, construcción inusitada en la Edad Media, y por arrodillarse, cuya trayectoria 
se extiende desde la Gran conquista a través de J. del Encina y L. Fernández hasta los 
autores clásicos y modernos; ver Cejador, Tesoro, V, 350; Dicc. Hist., I, 797 a. Sobre 
el posible influjo de ceñir en cenojil (reforzado por la conocida equivalencia acústica), ver 
Meyer-Lúbke, Romanische Lautlehre, pág. 355, $ 427. 

3. « Ficar os giolhos em terra » (Maria Egipcia, ed. Cornu, fol. 53 ro); « ficassem os 
geolhos em terra » (S. Cristóvão de Coimbra, año 1379; ver Elucidário, 22 ed., I, 

a Voir note 4, p. 188. 
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dialectos centrales, desde León hasta Aragón, la expresión patrimonial, 
que perduró hasta fines del siglo x1v, era fincar los (sos) ynojos (enojos, 
genollos, etc.). Se encuentra en un sinnúmero de textos : 


Cantar, 53, 264, 1318, 1759, 1843, 2593, 2934; Milagros, mss. A, I, 77 a, 489 b, 814b; 
Sant Millán, 440b; Alexandre, mss. O, P, 4572; Ruiz, mss. G, S, T, 1260c; Estoria de 
Santa María Egipciaca, fol. 12 ro; Santa Catalina, fol. 14 vo; El Rey Guillelme, fol. 38 vo; 
Carlos Maynes, ed. Bonilla, fol. 133 ro; El Conde Lucanor, ed. Knust, pág. 133; Poema 
de Alfonso Onceno, ed.Janer, 783 c; Barldn e Josaphd, ed. Moldenhauer, fol. 206 vo; 
Rimado de palacio, ms. 741 b, 904 ax. 


Acompañaban esta construcción ciertas fórmulas fijas : el ynojo fincado 
(Ruiz, ms. S, 1096 b, frente a el genollo enclino en Alexandre, 2613 d), los 
ynojos fincados (Rimado, ms. N, 246 c, 825 c) ? e hinojos fitos (Cantar, 2030, 
2039) 3. Del orden inverso de palabras, fincados los ynojos, no he recogido 
más que un solo ejemplo, bastante tardío 4. 

Caracterizan el desarrollo subsiguiente dos cambios paralelos : 1) la 
sustitución paulatina de ynojo (enojo) primero por finojo, hinojo, con agre- 
gado de la consonante inicial por presión de fincar, hincar, y luego la sus- 
titución por rodilla, dado el choque homonimico de la nueva variante 
finojo < GENUCULU con la voz patrimonial fenojo << FENUCULU 5 y 2) el 


326b); « có mujtas lágrimas ficando mujtas uezes os geolhos & terra » (Barlaão e Josaphate, 
ed. Abraham, fol. 25 vo); «et ficou log’os geolhos » (Cantigas, núm. 121, estr. 5). 

4. Glosario latino-portugués, ed. H. H. Carter, núm. 1314; ver RPh,, VI (1952-53), 
IOI. 

1. English, The Alternation of H and F, págs. 127-130, agrega otros varios ejemplos : 
Santo Domingo, 610 b; Reyes de Oriente, 319 a; Primera Crónica General, págs. 154a, 
400 b, 512 a, 594b, 600b, 627b; Libro de los engaños, ed. Bonilla, págs. 32, 36, 48; 
además, Crónica de Alfonso XI, Crónica rimada, Amadis de Gaula, Abad Juan, etc. 

2. Otros ejemplos de English : Estoria de Sant Millán, 274c; Primera Crónica General, 
págs. 426b, 636a; Libros del saber de astronomia, I, 64. 

3. Además, Estoria de Sant Millán, 187 b, y Primera Crónica General, pág. 487 a. 
Ver L. Terracini, L*uso delParticolo davanti al possessivo del « Libro de buen amor » (Turín, 
1951), págs. 12, 26. 

4. Castigos y dotrinas (siglo xv), en Dos obras didácticas y dos leyendas, ed. Knust 
(Madrid, 1878), pág. 268. , 

5. Claro es que no faltan ejemplos aislados del uso anterior de rodilla en sentido 
amplio, p. ej. Santo Domingo, ms. E, 23 d : « Besáualis las manos, la rodiella fincada » 
(lecciones muy parecidas en los mss. H y *V); Milagros, ms. I, 166a : « Essi por qui tú 
ruegas, fincada la rodiella » ; San Ildefonso, 328 a : « fincó la rodilla ». Lo importante es 
que en los siglos xt y XIV rodi(e)lla no representaba más que una variante ocasional de 
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uso de nuevas construcciones verbales y la búsqueda de nuevas fórmulas 
fijas correspondientes. 


Marcan la transición de ynojo a finojo los pasajes siguientes : 


Fincaron los ynojos, su pregaria fizieron (Santo Domingo, ms. E, 543 d; ms. H : finojos); 
faziendo oraciones, fincando los ynojos (ibid., 587 b: ms. H : finojos); el ynojo fyncado, en 
la mano el barril (Ruiz, ms. S, 1096b; ms. G : el finojo fyncado, la mano en el barril); 
todos inojos fyncados (Ruiz, mss. G, T, 1246 b; ms. S : finojos). El Poema de Fernán Gon- 
zdlez emplea fyncó los finojos (391b), los finojos fincados (550 b); a la primera de estas dos 
frases corresponde en la Primera Crónica General : fincó los ynojos. 


Ilustran las etapas de la primera evolución, simultáneas más bien que 
sucesivas, los tipos sintácticos y léxicos siguientes : 


a) fincar los finojos o el finojo : A. Álvarez de Villasandino, Cancionero de Baena, núm. 34; 
R. González de Clavijo, Embaxada a Tamerlán, pág. 49 (Dicc. Aut.); Crónica del Cid. 
(English), etc. x. 3 

b) fincar (hincar) la(s) o ambas rodilla(s) : Santo Domingo, ms. E, 23 d; San Ildefonso, 
328 a ; R. de Reinosa, [Obras], págs. 125, 126; J. Pellicer, Traducción del Argenis, 1626 
(Dicc. Aut.). 


FR 
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Son testigos de la segunda evolución, marcadamente más tardia y más 
avanzada y que, de ordinario, implica la primera como etapa inicial : 


a) (h)incado de rodillas (Comedia Thebayda, pág. 45; Santa Teresa) 2; 

b) hincarse de rodillas (B. L. de Argensola, ver Dicc. Aut.); 

c) puestos los ynojos (Estoria del Rey Anemur, pág. 389); 

d) poner la rodilla en tierra (Francisco Imperial, Cancionero de Baena, núm. 248); 

e) ponerse de hinojos (Don Quijote, I, 44) 5 0 de rodillas (Confisión del amante, fol. 408 ro). 


De ser correcta esta hipótesis, la 7- adventicia de finojo se distinguiria 


ynojo, de la que, hacia fines de la Edad Media, echaron mano los hablantes para subsanar 
el daño causado por la ambigüedad de hinojo. Cf. W. von Wartburg, ZRPh., LVII 
(1937), 296-312. 

1. En la edición de 1807 de las Partidas y en otros textos citados por English choca el 
repetido uso de f-incar los h-inojos, mientras otros brindan ejemplos del grupo más 
normal hincar los hinojos ; pero ni una sola vez se encuentra *hincar los finojos — prueba 
contundente de lo duradero de f-incar (cuya f- se remonta al latin) y de lo efímero de 
finojo (cuya f- es secundaria y tardía). 

2. Ver H. Keniston, The Syntax of Castilian Prose : The Sixteenth Century (Chicago, 


1937), pág. 561. 
3. En un pasaje arcaizante; ver L. Terracini, L’uso dell'articolo davanti al possessivo, 


pág. 8. 
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radicalmente de la agregada en castellano antiguo a j-enchir, finchar, j- 
allar, pues no fue sugerida por un sinónimo (p. ej. fartar), ni por 
parentesco genético (INFLARE © AFFLARE), sino por estrecha asociación de 
verbo y complemento dentro de un sintagma fijo, de carácter formulaico. 
Tampoco coinciden las zonas de estas palabras : el ms. leonés E del 
Libro de los caballos usa regularmente finchar, pero ynojo; en los dos mss. 
del Alexandre (sobre todo en el códice parisiense) están en pugna las for- 
mas regionales con las castellanas, pero la f- no cunde a los productos de 
GENUCULU. Cronológicamente, f-enchir, f-inchar y f-allar siguen a larga 
distancia fe-, fi-menc(i)a, pero preceden a finojo, situación que se explica 
fácilmente tomando en cuenta la estratificación de las palabras que parecen 
haber provocado tales cambios : fartar talvez comenzó a actuar sobre 
enchir e inchar en los albores de la Edad Media, mientras se necesitó el 
cambio previo — nada temprano — de ficar en fincar para que ynojo adqui- 
riese una consonante inicial analógica. 


VI 


Los materiales presentados permiten dos conclusiones. 

Se ha dicho certeramente que el punto de arranque de un cambio 
fonético puede ser un proceso léxico. Pues bien, en los cinco casos anali- 
zados se trata fundamentalmente de cruce léxico : asociación de UEHE- 
MENTIA con fee, de inchar con fartar, de inojo con fincar, etc. (Con estos 
cambios se puede agrupar el de faz < acre, debido a la confusión con 
(Haz < racie y con (fJaz < Fasce). Sin embargo, estos esporádicos 
cambios fonéticos convergentes no llegaron a generalizarse a raíz de tan 
extraña coincidencia, por ser la prótesis consonántica contraria al sistema 
del idioma y porque la f- era débil e inestable en territorio iberoaquitä- 
nico. 

La segunda conclusión gira alrededor de la teoría del cruce léxico. Una 
de las condiciones primordiales de tal cruce es un alto grado de semejanza 
externa y semántica; otra, recién descubierta por la geografia lingúística, 
es la movilidad de las masas léxicas a través de toda clase de fronteras y 
la consiguiente inseguridad de los hablantes. A estas dos condiciones con- 
viene agregar una tercera : la relativa falta de focos de cultura que pre- 
serven tradiciones lingüisticas. Es muy notable que, en un principio, fen- 
chir, finchar, fallar, finojo (lo mismo que fincar, al que tuvimos que acu- 
dir para explicar finojo, y faz) no se encontraban más que en el territorio 


de o E Vieja, zona rica en antiguos vulgarismos, como la ch del 


LA F INICIAL ADVENTICIA EN ESPANOL 


“Jeche, ocho y la j de mujer, ojo, rasgos fónicos que oponen el castellano no. 


4 “sólo a los dialectos colindantes, sino a todos los demás romances. Creo. 


que, aparte fimençia, cuyos origenes cabe buscar en la tardía. Antigúedad 
| provinciana, todos los demás casos de f- adventicia pueden atribuirse a la 


É SS vulgaridad del primitivo « rincón » castellano o a su alejamiento 


# E RR California 


des los principales centros de cultura y de comercio, quizá también a su 
| bilingdismo a lo largo del medio milenio que sigue al desmoronamiento : 
E es Romano ' n 


E 


Vales MALKIEL. 


Ts RR de ultima hora : La ala de la f de fr. fois se aie en ant. it. nullo = 
fiata * nunca” (Guittone, XLIX, 168). — En su libro póstumo The Phonology of Italian, 
ner and French (Washington, 1954) H. A. Deferrari opera con las bases *FAFFLÂRE 
y *FINFFLARE, dejando sin explicar la h- de henchir (pág. 320). — Ptg. inchaço sigue 


.. empleändose, cf. «O bafo do cão cura inchacos » (D. Maçãs). — Nótese la coexistencia 


de inchir « henchir », inflido «inflado », i « llenar » en el Bierzo, típica zona de 
transición (V. García Rey, págs. 86, 103). — Una variante característica del asturleonés. 
es afallar (Alonso Garrote), afayar (Canellada); este dato brinda la contestación al 


|. problema esbozado en pág. 177, n. 3. — Para el estudio del grupo -BUL- conviene 
tomar encuenta port. tala, falar; no es imposible que los topónimos asturianos Puela, 
Pola se relacionen con esp. poblar. - 
a 
vent? 


L'ÉTYMOLOGIE D'« OURSIN » 


Dans mon Dictionnaire étymologique j'avais accepté, faute de mieux, 
pour oursin, Vexplication traditionnelle par « petit ours » qui me satisfai- 
sait peu, — mais en ajoutant : «le suffixe -in fait présumer que le mot 
s'est formé dans le Midi. » Les recherches récentes que j'ai faites ont 
confirmé cette présomption en certitude. 

Oursin est, en français, un mot d'emprunt et, par surcroît, un mot 
livresque, un terme de naturaliste appris par l’école, et qui s’est vulgarisé 
assez tard dans la langue. Les romanistes qui se sont occupés de ce mot 
ont raisonné comme si ce terme s'était formé en français. Il n’en est 
rien, pour la bonne raison que Poursin est essentiellement un animal 
méditerranéen, longtemps inconnu aux régions de langue française . 
Même à Lyon, des autochtones m'ont affirmé qu’on n'en voyait pas encore 
chez les poissonniers au début du siècle; à Paris, les premiers oursins 
n'ont commencé à être vendus que tout à la fin du siècle dernier. Ceux 
qui, comme moi, ont fait leurs études dans la France centrale ou septen- 
trionale entre 1885 et 1895 ont appris le nom dans leurs manuels de 
zoologie et de géologie ; les premiers oursins qu’ils ont vus étaient des 
oursins fossiles du crétacé. 

Les témoignages des dictionnaires et répertoires, qui permettent de 
préciser l’histoire du mot en français, confirment mon affirmation. 

Les dictionnaires (ainsi que le mien, sauf dans l'édition de 1954) 
indiquent que la première mention d'oursin figure dans Cotgrave. Or, le 
mot apparaît au milieu du xvi" siècle, chez Rondelet, mais avec une 
localisation régionale précieuse. 


1. Dans mon enfance et ma jeunesse, j’ai beaucoup fréquenté diverses plages de la 
Manche et de l'Océan : jamais je n'ai pêché ni vu d'oursins, ni même entendu dire qu'il 
y en avait. Il s’en trouve sporadiquement dans les Côtes-du-Nord où, depuis peu, on en 
envoie à Paris (on leur donne le nom d’oursin, appris par l’école). 
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Cet échinoderme n'est pas mentionné dans Pédition originale, en 
latin (1554), mais dans Pédition française (Lyon, 1558), L'histoire entière 
des poissons (pp. 413 sqq.). Dans l'intervalle avait paru Pouvrage de 
Belon (1555) sur les poissons (trad. de son ouvrage latin, De aquatilibus, 
1553) où il était question des hérissons de mer. La première fois (à notre 
connaissance) que cet échinoderme est mentionné en francais, on a eu 
recours à une périphrase de comparaison, qui s’est imposée, on le verra 
plus loin, dans d’autres langues. C’est probablement Belon qui a donné 
à Rondelet l’idée d'ajouter un chapitre (illustré, comme les autres, de 
belles gravures), intitulé : « Des herissons de mer en general en après de 
celui qui a des œufs ». Le texte mérite d’être reproduit : 


Eytvos, Herisson pour celui de terre. Gaze a dit Erinaceus pour celui de mer, en sui- 
van Pline a retenu le mot de Echinus. En Languedoc Vrsin, d'aucuns est nommé Cas- 
tagne de mar, parce qu'il est couvert tout de piquons comme une Chastaigne avec sa 
première escorce. A Marseille Ursins & Doucins s'appellent ceux que l’on mange, 
encores qu'il ne soient doux. Les plus grands que Pon ne mange point Rascasses +, en 
Languedoc Migraines, a cause que les piquons estans usés é tombés, ilz demeurent 
comme Pescorce d'une Migraine. Les Alenfans l’appellent Meerigel, les Hespagnols 
Erizo de mar, en la coste de Genes zinzin. 


Pra 


Nous avons donc le témoignage qu’au milieu du xvi* siècle oursin 
(qui n’était pas encore francais) était, sous la forme ursin, un mot mar- 
seillais et languedocien. On sait que Rondelet a enseigné longtemps à 
l'Université de Montpellier et qu'il connaissait parfaitement la côte 
méditerranéenne ainsi que ses animaux marins. Son témoignage est 
d'autant plus valable que la forme ursin est encore enregistrée (malheu- 
reusement sans localisation) par le Trésor du Félibrige (à côté d'óussin, 
« marseillais ») et que zin (sinon ginzin, attesté à Bastia, ci-après p. 59) 
est toujours en usage sur la côte génoise. 

A la même époque avaient été relevés doulcin, doulcin rascuz, comme 
marseillais, par Belon, et orsin de mar, comme provençal, par Solerius, 
1549 (cités par E. Rolland, Faune pop., t. XII, 82 sqq. ; Poursin est classé 
parmi les mollusques !). 

Le dictionnaire de Nicot (1573) ne donne ni oursin, ni ursin, mais 


1. Nous laisserons de côté l’interprétation de rascasse, terme par lequel on a désigné 
un'type d'oursin aussi bien qu’un type de poisson épineux. Cf. dans l’Arwana marseillais 
de 1891 : « rascas, variété d’oursin, m., Marseille»; — et Tres. d. f., oursin-rascas « our- 
sin melon de mer » (espèce très grosse, pêchée au large et non comestible). » 
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seulement hérisson, qui cumule les deux sens « hérisson » et « oursin », 
si Pon en juge par les équivalents latins : Herinaceus, Echinus, Herix,. 
Herichius. 

Cotgrave enfin n'enregistre pas oursin (plus exactement : ursin ‘} 
comme français, mais toujours comme provençal : « Vrsin m. The sea 
Vrchin ; so called about Marseille ». — Une autre localisation en Pro- 
vence nous est indiquée encore, un siècle et demi plus tard (1785), par 
Achard : « ooussin, m., prov. » (ap. Rolland, loc. cit.). 

Le premier répertoire technique qui, à notre connaissance, enregistre: 
oursin comme mot français, est P Histoire naturelle éclaircie... par Dezallier 
d'Argenvillé (1742) : « oursin m., bouton de mer m., fr. » (Rolland, 
loc. cit.). 

Quant aux dictionnaires de la langue générale, le mot ne figure nulle: 
part au xvi" siècle. L'Académie française n’adoptera oursin que dans som 
édition de 1762?. Rien dans le Richelet (1680; je Pai relevé dans une 
réédition de 1759 : oursin, coquillage), ni dans le Furetière (1690) où 
figure une définition de hérisson de mer qui sera reprise par le Trévoux. 

C’est le Trévoux qui, le premier, à ma connaissance, enregistre le mot 
dans son édition de 1727, avec la définition suivante; elle vaut la peine: 
d’être reproduite : | 

« Oursin, s. m. Poisson tout hérissé d'épines, sur lesquelles les natu- 
ralistes ont cru qu'il marchait au fond de la mer, parce qu'on ne lui voit 
point de pattes. Mais on a cependant observé qu'il en a. Ses jambes qui 
sont disposées autour de la gueule disparaissent entièrement dès qu'il est 
tiré de la mer et de là est venue l’erreur commune. » 

Dans Pédition de 1752, ces «observations » ridicules sont supprimées. 
et on revient, à très peu près, à la description, pittoresque mais non 
plus absurde, donnée par Furetière pour le hérisson (de mer) : 

« Oursin, poisson de mer dont le corps est fait comme un four et fort 
épais devant et derrière. Hericius marinus, piscis. Il est fenêtré comme 
une lanterne dont on a Ôté les cornes. C’est le poisson le mieux armé 
qui soit, car son écaille est toute couverte de cornes. » Suit un renvoi 
à l'ouvrage d'un naturaliste, L. de Poincy, Hist. Nat. des Ani[illes),. 
LIC XVII, art. 10 (2° éd. 1665; vº herisson de mer). 


Cette référence suffit à montrer qu'il s’agit d'un mot de naturaliste, 


1. Voir ci-après, p. 58, ses deux articles, oursin, dont le sens est tout autre. 
2. Dans l'édition de 1694, même hérisson de mer est absent. 
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d’un terme technique. Dès le milieu du xvru* siècle oursin était un mot 


courant chez les zoologistes et aussi chez les géologues (H. de Saussure, 


“dans son Voyage dans les Alpes, parle d'« oursins pétrifiés » ; voir la cita- 


tion dans Littré, v° oursin 1). 


vu * ; . 
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«Si Dre méridionale d’oursin est incontestable, son 1 histoire en pro- 
vençal soulève plusieurs problèmes. 


D’abord nous manquons de formes anciennes, antérieures à celles qui 
nous sont signalées au xvi° siècle. Rien dans les répertoires de Raynouard 
et d'Emil Levy. Dans le Supplement de Raynouard figure bien, à l’index, 
un mot ursin, traduit par « oursin ». Mais si on se reporte à la citation 
(cara ursina, « viande d'ours»), on voit qu'il s’agit d'un adjectif calqué 
sur le latin ursinus et signifiant « relatif à l'ours». La traduction (erro- 
née pour nous) s'explique par le fait que le moyen francais a connu ce 
même adjectif ursin : « les étoiles ursines » (R. Belleau, ap. Godefroy); 


cf. aussi « Ursinus, d'ours, orsin » (Calepini, Dict., Bâle, 1582). Même 


adj. dans le Suppl. etym. Woórterbuch de Levy, avec une forme plus 
romanisée : pelz orsina, « peau d'ours » (v° orsin). — Cet adj ectif devait 
provoquer plus tard des méprises. 

Si on passe maintenant à l’époque contemporaine, après les exemples 
cités plus haut du xvi" au xvm® siècle, voici les indications du Trésor du 


| félibrige. : oursin, dussin (m. [c.-á-d. A ursin (et, plus loin, 

“oursin-rascas précité). Mistral ajoute que oursin signifie « petit ours » en 
Gascogne, et, au figuré, «pubis». Il termine ena locution et un 
proverbe. 


Le Catalogue illustré des animaux marins des côtes de France, par 
R. Joubin et E. Le Danois, indique, pour notre côte méditerranéenne : 
oursin, chátaigne de mer en Provence, alisson à Nice. J'ai vérifié cette der- 
nière forme qui est exacte, à la prononciation près (alisu) : c'est la forme 
niçoise de « hérisson ». 

M. Louis Michel, qui prépare une thèse sur le vocabulaire maritime du 
golfe du Lion (de Port-Vendres à Marseille), a fait une remarque inté- 
ressante : c'est que oursin donne Pimpression d’un mot français importé ; 
la preuve, c’est qu’en dialecte il est prononcé partout avec un i nasal 


1. Paris, éd. Blondel la Rougery, BO So IAS 
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(ursi) alors que s'il était indigène, on aurait wrsi dans toute la région 
languedocienne. Le nom populaire très général est kastauo de mar, « chá- 
taigne de mer ». À mon sens, il s’agit d'un surnom (plus évocateur) qui 
s'est superposé à un nom plus ancien (disparu). La réimportation d'oursin 
par le français paraît évidente ici. Le mot antérieur paraît être celui qui 
nous est signalé du xvi* au xvur* siècle, ainsi que par Mistral (ursin, 
oussin, doussin) et qui vit encore dans le Var, où M. Michel me signale 
dusi; un autre correspondant a entendu ausi à Carqueiranne, forme rare, 
submergée, dans la région toulonnaise, par wrsi, qui, ici aussi, est vrai- 
semblablement la forme française importée par l’école. 


* 
* ok 


Et maintenant quelle est l’origine du mot occitan oursin-ursin-dussin- 
doussin? S'agit-il d'un diminutif d'ours, comme Pont cru la plupart des 
étymologistes ? 

A priori la comparaison est peu vraisemblable. Sans doute l’ours était 
connu au moyen âge en Provence et en Languedoc, au moins par les 
montreurs d'ours. Mais si une telle transposition s'était présentée ici à 
l'esprit, elle aurait dû se produire ailleurs. C'est ce qui m'a amené à 
étudier les différents noms de l’oursin dans les langues européennes. 
Cette comparaison, je ne l’ai trouvée nulle part. 

Je relève d’abord une double erreur dans le Trésor du félibrige, 
v° oursin. Comme noms de Poursin, Mistral indique osset en catalan, 
orsacchino en italien. Or osset, qui signifie « petit ours » en catalan, n’a 
nulle part, dans le domaine catalan, la signification d'« oursin » (témoi- 
gnage de mon collègue de Barcelone, A. Badía Margarit). L’italien 
orsacchino (qu'on trouve déjà chez Boccace) est exactement dans le même 
cas (recherche faite par mon collègue G. Alessio, de l’Université de 
Florence). L'erreur doit provenir d’une mauvaise interprétation de dic- 
tionnaires (confusion entre « petit ours » et oursin). 

Le terme le plus répandu pour « oursin » est « hérisson de mer » (le 
hérisson ressemble à un jeune oursin, d'autant plus que sa tête est peu 
saillante et qu’il la rentre sous lui à la moindre alerte). Nous avons ainsi 
en italien riccio di mare, en espagnol erizo de mar, en catalan eriçé de mar 
(avec la var. rég. orig [ A. Badia]), en portugais ouriço de mar; — en alle- 
mand Seeigel *, en néerlandais zee egel, en anglais sea urchin (déjà dans 


1. Belon (ci-dessus) donne Meerigel. 
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Cotgrave). Il va sans dire que Pexpression est allégée en « hérisson » 
tout court quand aucune amphibologie n'est possible. A Nice et environs 
alisu désigne à la fois le hérisson (assez rare) et Poursin (beaucoup plus 
connu). — En Norvège, où les oursins sont nombreux, on a aussi 
« hérisson de mer » (sepinds vin), que mon collègue B. Hasselrot, 
d’Upsal, considère comme un terme littéraire, à côté du danois igulkjer, 
proprement « récipient à hérisson », bien populaire celui-ci. (L’ours 
n'entre dans aucune dénomination de Poursin.) 

Mon collègue André Vaillant, du Collège de France, m'a documenté 
sur les langues slaves, où on trouve très généralement la désignation 
« hérisson de mer » : mais il remarque fort justement que dans ces pays 
où Poursin est rare et peu connu, en dehors des côtes dalmates, ce nom 
doit être un calque de Pallemand ou de l'italien. Pour le dalmate, le 
Dictionnaire de l’Académie de Zagreb, à côté de Pusuel morski jet = 
hérisson de mer (ou je tout court), donne jezina, attesté depuis le 
xvi° siècle, et le masculin dérivé jezinac. Le suffixe sud-slave -ina étant 
amplificatif, et Poursin n'étant pas un «gros hérisson » (au contraire), 
M. Vaillant suppose que ce nom a été influencé par le gréco-latin echinus, 
dont jezina peut représenter un emprunt ancien croisé avec je... 

Enfin pour le grec, M. Mirambel, professeur à l'École des langues 
orientales, m'indique qu’en grec moderne l’ancien êyívos (ou £ytvos) a 
vécu sous la forme &yivés. Aucune trace de l'ours (Gupodìa). 

En dehors du hérisson, une comparaison qui s’imposait était celle de 
la châtaigne munie de ses piquants, avant d’être décortiquée. Elle est 
plus restreinte, car la châtaigne non décortiquée n’est connue que sur les 
côtes ou il y a des chátaigniers; mais l'expression a pu voyager. Dans les 
parages du golfe du Lion, M. L. Michel a observé que kastago de mar 
est l'expression populaire courante. De là la dénomination s’est répan- 
due, par contact entre les marins (dans la marine de guerre, etc.) sur nos 
côtes atlantiques. Joubin et Le Danois (op. cit.) ont relevé, sous la forme 
française, châtaigne de mer à Arcachon (où il n’y a pas d’oursins) et chataine 
(pron. pop.) à Fécamp (d’une enquête toute récente que j'ai faite à Fécamp 
et Yport, il résulte que chátaigne de mer est connu des pêcheurs comme 
synonyme d’oursin, mais qu'on ne trouve jamais d'oursins sur ces côtes). 
L'expression serait également connue à Alger suivant ces deux auteurs, 
sous la forme provençale (castagno de mar); ils indiquent le nom italien 
à Tunis (au pluriel, rizzi; forme dialectale). — Même dénomination en 
basque d'Ondarroa, Lequeitio, etc., itxaslatatz, d'après Azkue : itxase, 
mer, lakatz, bogue de châtaigne. 
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Parmi les autres dénominations de Poursin * (en dehors des représen- 
tants, étudiés plus loin, du latin echinus), deux termes catalans sont inté- 
ressants : l’un, propre à la Catalogne espagnole, est vogo (et composé voga 
mari), que me signale M. Badía; l’autre, plus spécifiquement roussillon 
nais (mais qui déborde sur l'Espagne), est angarota (à Port-Vendres, 
d’après Joubin et Le Danois); angrota (Banyuls) et asgrota, côté espagnol 
garota, relevés par L. Michel, qui, espérons-le, tirera ce groupe au clair 


(j'imagine que le latin langura, lézard gris (qui a donné des dérivés lan- : 


groto, langrolo en occitan) ? doit être pour quelque chose dans l'histoire 
du mot. 


Reste enfin à examiner les noms d'animaux formés, du moins en 
France et sur les confins, par comparaison avec le nom de l'ours. Ceux 
qui sont indiqués dans Littré et le Dictionnaire général sont tous des 
mammifères, pour lesquels la comparaison s'explique : ours marin 
(phoque, plus fréquemment « veau marin »); ours terrestre (rat-taupe); 
ours crabier (raton crabier) ; ours à fourmis (fourmilier). 

Une mention spéciale doit être faite pour l'ours de mer de Cotgrave 
(vo ours), ainsi défini : « À kind of short, unweldie and thickesheld 
Lobster having tenne [ten] feet armed with a many strong black clawes. » 
(Lobster, homard, ne doit pas être pris à la lettre : c’est peut-être un genre 
de gros crabe.) L'article n’est guère éclairci par Oursin r : « The sea 
Beare; or a kind of the fish Tunnie » (C. n’est guère fixé!) Owrsin 2 est 
un adjectif connu (fém. -ime) : « Beare like. » Cet « ours de mer » (thon 
à part!) est un animal armé de pattes et hostile, ce qui justifie la com- 
paraison avec l'ours. 


PRE: 
* x 

Un diminutif d'« ours» (comportant une comparaison) étant écarté, 
quelle peut être l’étymologie d’oursin ? 

Dans un article intéressant et déjà ancien des Romanische Forschungen 
(HI, 490), Christian Fass présumait que ce mot représente l’altération 
d'une forme dialectale (non précisée) de hérisson. Cette hypothèse a été 
reprise récemment par G. Alessio (Grammatica storica francese, Bari, 


1. M. Hasselrot me signale aussi krákebolle, proprt « boule [nid ?] de corneille ». 
2. Voir mes Essais de géographie linguistique, 1. I (Paris, Champion, 1921, pp. 117- 
1250) 
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1951, L 151), qui postule « una deformazione paretimologico di irson 
(ourson) < *ergon < lat. ERICIONE », « forse con incontro con echinus », 
ajoute-t-il dans une lettre personnelle. 

Un étymon représentant une forme contractée de hérisson serait très 
satisfaisant au point de vue sémantique. Malheureusement la géographie 
linguistique s’y oppose. Si on examine la carte « hérisson » de PALF 
(corroborée par les formes du Trésor du félibrige), on voit qu'il n’existe 
aucune forme contractée d'ERICIONE dans la région méditerranéenne, mais 
seulement, à Pextrême est (en niçois) la forme non contractée alisá, et 
ailleurs un type eiris, parallèle à l'italien riccio et représentant soit le 
nominatif latin ERICIO, soit une variante populaire *ERICIUS. Les formes 
contractées n'apparaissent vers le Nord qu’à partir de la région lyonnaise, 
“dans la France continentale et septentrionale où l’oursin a été inconnu 
jusqu’à nos jours *. Sans compter que la finale -on n’expliquerait pas la 
finale d’oursin. 

Sil ne représente pas Paltération de hérisson, Voursin méridional ne 
serait-il pas tout simplement l’altération ancienne du latin echinus ? Fai- 
sons d’abord le bilan des représentants actuels et authentiques de ce mot 
dans la Romania et ses confins. Po 

| On sait que le latin, qui ne devait pas avoir de nom pour désigner 
Poursin (inconnu sur les côtes du Latium), avait emprunté la désignation 
au grec sous la forme echinus, d’abord par l'intermédiaire des naturalistes, 
Pline en tête, et sous l'influence des marins et poissonniers grecs. Ce 
mot s’est vulgarisé en Italie, où on en trouve de nombreux survivants 
dans les dialectes actuels avec — ceci nous intéresse particulièrement — 
des formes très altérées, comme il arrive souvent pour des mots étran- 
gers sans attache dans la langue (cf. le Rom. etym. Woórterbuch de Meyer- 
Lübke, 2825 et le Diz. etim. italiano de G. Alessio et Bartoli, v° ancina) : 
les principaux types sont le ligurien xin ou zin (cité plus haut), corse 
dzinu (dzindzi à Bastia), napolitain ancina, angina (anc. nap. lincino de 
mare). La forme ancino est signalée en italien de Dalmatie où, suivant 
l’hypothèse précitée de M. Vaillant, elle aurait contribué à la formation 
du dalmate jetina. 

Aucun descendant assuré d’echinus n’a été signalé, à ma connaissance, 
en provençal ancien ou moderne. Mais il nous reste, au sud-ouest de la 


1. L’attraction de ours a d’ailleurs joué dans quelques patois, à une époque plus ou 
moins récente : cf. 2750 « hérisson » dans le Morvan, la Haute-Saône, etc. 
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France, un vestige précieux : c'est le basque ikinoua (signalé à Saint- 
Jean-de-Luz par Joubin et Le Danois) et qui représente un emprunt 
ancien au latin echinus'. Preuve qu'echinus = oursin a été connu à 
l’époque gallo-romaine dans toute la Gaule méridionale. 


Si l’on accepte cette hypothèse, au moins à titre provisoire, comment 
aurait pu se produire le processus de déformation en provençal ? 

Il faut, croyons-nous, partir des formes doussin-oussin. La première 
étant la plus anciennement attestée (par Belon et par Rondelet), on 
pourrait supposer une création ironique par antiphrase, dont Pooussin de 
1785 et de Mistral serait une forme déglutinée. Mais une création de ce 
genre (doux = animal piquant) s'expliquerait mal et je n’en vois pas 
d'analogue. Je crois plutôt que les formes sans d sont les plus anciennes, 
que les deux variantes ont dû coexister longtemps et que c’est le hasard 
(ou la bizzarerie d’un contresens apparent) qui a fait signaler d’abord 
doussin. 

Oussin représenterait, suivant ma conjecture, une altération ancienne 
d'echinus, qui se serait dédoublée ensuite suivant les régions : d'une part, 
agglutination de de) (préposition ou partitif), favorisée par l’attraction 
de doux ; de l’autre, attraction de ours, changeant oussin en oursin (orsin, 
1549); la variante wrsin s explique par la variante savante ursin de Pad- 
jectif tiré du latin URSINUS. 

Retrouvera-t-on une désignation médiévale de l’oursin en occitan pour 
confirmer — ou infirmer — cette hypothèse ? 

Albert DAUZzAT. 


1. En orthographe basque ikinua, qui représente l’article basque a postposé à ikino. 
Enregistré par André Tournier (Lexique français-basque, 1953) qui le donne, avec Pabbé 
Lafitte et Guilbeau, comme un terme de Saint-Jean-de-Luz, Hendaye, Fontarabie (et 
sans doute au delà). 


A 


no 


FABRÍCA ET -ICA EN GALLO-ROMAN, 
D'APRES 
LES TOPONYMES FAURIE, HAURIE, FABRIE, FAVRIE 
(Toponymie, phonétique, géographie linguistique). 


La question que j'aborde présente un double problème : le premier 
consiste à identifier, comme issue de FABRICA, une série de toponymes 
dont la généalogie est contestée ; le second consiste à montrer comment 
ces toponymes éclairent un traitement mal connu de FABRICA, et, par 
lui, toute la question des proparoxytons en -ica. 

Le premier problème peut être posé ainsi : « À l’origine des NL. Fau- 
rie, Fabrie, etc..., est-ce FABRICA, FABRIA, FABER + IA » ? Par cette ques- 
tion on voit qu'il ne s’agit pas d'un problème étymologique, mais d'un 
problème généalogique et on sait, depuis Gilliéron, qu'ils sont bien dis- 
tincts l’un de l’autre. 

Quand le linguiste aborde un problème étymologique, il se trouve 
devant des mots qui, tels des enfants nés de « père inconnu », exigent 
des recherches de « paternité ». Le problème généalogique est tout autre. 
Le «géniteur», pour employer le terme expressif de Gilliéron, est 
connu, mais les descendants doivent démontrer par leurs titres et 
« preuves » s'ils se situent dans la lignée directe, dans les branches laté- 
rales ou s'ils sont seulement apparentés par alliance. 

Tel est le procès qu'il convient d'instruire en premier lieu, pour les 
toponymes du type Faurie, Haurie, Fabrie, Favrie. Tous ont FABER pour 
origine première. Mais ce qui reste à savoir, — car la chose est fort 
contestée — c'est s'ils viennent en ligne directe de FABER, par simple 
suffixation, ou s'ils appartiennent à la ligne latérale rasríca. Un pro- 
bléme de ce genre est d'autant plus complexe que la souche primitive ou 
les branches latérales ont été plus prolifiques. C'est le cas, évidemment, 
pour les représentants de FABER et de FABRICA qui, après avoir fourni 
dans tout le gallo-roman, les désignations de la « forge» et du « forge- 


AA PARA 


202 P. NAUTON 


ron », pullulent encore comme toponymes et anthroponymes. Reprendre 
un tel problème dans son ensemble peut entrainer fort loin, car, s'il est 
vrai qu'une étymologie « ne se cherche pas, elle se trouve », une généa- 
logie «se recherche et se prouve». Et alors qu'il suffisait à A. Thomas 
d’une note de quelques lignes pour mettre en pleine clarté l’évidence 
d’une étymologie’, Gilliéron devait écrire un gros livre pour dépouiller 
l'arbre généalogique de « Pabeille ». FABRICA aussi se présente comme un 
arbre majestueux, bien enraciné dans la Romania occidentale et qui n'a 
été que partiellement dépouillé. En gallo-roman sa frondaison touffue n’a 
été élaguée que du côté provençal. Ailleurs le travail reste à faire. Je 
veux me limiter, moi-même, à n'émonder que la branche des formes 
toponymiques en -ie et cela constituera le premier problème. 

Le second problème, qui n’est pas moins complexe que le premier, est 
un problème de « genèse». Car il ne suffit pas de prouver que Faurie,. 
Fabrie, etc..., sont issus de FABRICA, il faut encore établir l’évolution 
phonétique qui justifie cette affirmation. Cela fait, on constate que ces 
formes en -ie représentent un traitement mal connu de FABRÍCA qui non 
seulement fournit l’étymologie d’une centaine de toponymes, mais pro- 
jette aussi quelque lumière sur l’ensemble des proparoxytons en -ica. 

C’est pourquoi, j'ai pensé que ce double problème, ainsi posé et déli- 
mité, méritait un examen détaillé, même s’il ne s’en dégage pas, dans 
tous les menus détails, une solution complète et définitive. 


ÉTAT DE LA QUESTION. 


Après avoir donné une étude magistrale sur les suff. -acum, -anum, 
-anicum, etc... dans les noms de lieu du Sud de la France (Z Beih 2,1906), 
M. Skok a traité un peu plus tard? des toponymes < FABRICA dans ce 
même domaine. Pour une bonne part l’auteur apportait des conclusions 


1. C'est ainsi, par exemple, que Thomas, rejetant une hypothèse de P. Meyer, prouve 
— en 2 phrases — que Vareille(s)-Vazeille(s) < vALLICULA. Mais son explication, beau- 
coup plus longue, pour établir la « genèse phonétique » n'est — je crois l’avoir montré — 
ni complète, ni la seule valable. Deux autres, au moins, sont à envisager et, sur ce 
point, c’est Meyer qui avait raison lorsqu'il suggérait : « Peut-être y a-t-il plus d’une 
origine (j'ajouterais « plus d’une genèse ») à Vazeilles- Vareilles. Voir Nauton, Le probléme 
Vareilles-Vazeilles, R. I. O., 3 (1951), 9-30. 

2. P. Skok, FABRICA, Z33 (1909), 688-694. 
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définitives et jamais, semble-t-il, * le problème n’a été repris dans son 
ensemble. Mais sur les formes Faurie, Fabrie, etc., des objections s'éle- 
vérent?, et, c'est pourquoi dans les ouvrages de Longnon 3, Grôhler 4, 
Vincent 5, Dauzat 5 et Rostaing 7 cette question a donné lieu à des expli- 
cations très divergentes. Qu'on en juge : 

M. Skok a posé ainsi le problème : « Zwei Vokabeln kommen hierfúr 
in Betracht : das altererbte fabrica und eine Neubildung, die Ableitung 
von faber mittels -ía (cf. rum. faurie). Die meisten Bezeichnungen von 
dem ersten Typus erscheinen im Plural, von dem zweiten die meisten 
dagegen im Singular. Der Grund dafür liegt wohl in der Tatsache dass 
-14 ein Kollektivisches Suffix ist (cf. Abbatia > abbaye, abbadia) also La 
Favrie — Las Fargas. Als Ausnahme von dieser Regel erscheinen hie 
und da sowohl Fabrica im Sg. als Fabria im PI. ». Et il précise plus loin 
que Faber + ia est à la base de Fabrie, Faurie, Favrie, Faverie. 

M. Gróhler ne partage pas totalement cette opinion : «*Fabrica wird 
für häufiges la Faverie (Calv. Mayenne) und la Favrie (Loire-Inf.) ange- 
nommen werden müssen, während die südlichen Formen la Faurie 
(Dord., Hautes-Alpes, Haute-Loire), (les) Fauries (Drôme, u. a.) eine 
Neubildung von faber + suff.-ia voraussetzen ; ein Fauries (Haute-Loire) 
ist um 940 als Fabricas überliefert » (p. 64). Pour l’auteur seul Faurie 
<< faber + ia, mais Faverie, Favrie < *Fabrica. 

Le point de vue de Longnon est encore différent mais reste très impré- 
cis : « les noms de lieu La Faurie, Les Fauries, dont il existe une quaran- 
taine d’exemples dans la partie méridionale de la France, peuvent dési- 
gner parfois d'anciens établissements de forgerons, mais le cas n’est pas 
moins fréquent où ils ont été formés sur le nom de famille Faure, équi- 
valent de Fèvre, Faivre, Fabre, Favre, qui d’ailleurs sont des formes 
vulgaires de faber » (n° 2570). 

Des deux explications de Longnon, M. Dauzat ne retient que la der- 


1. L'étude de M. Skok est la seule mentionnée dans FEW, à l'index bibliographique 
de FABRÍCA. 
2. Voir notamment le compte rendu substantielde M. Porteau dans la Revue de Phil. 
fse, XXV (1911), p. 216-217 (le seul qu'ait retenu FEW s. v. Fabrica). 
. À Longnon, Les noms de lieux de la Fr. (1920-1929), nos 584-585 et 2563-2570, 
. Gróhler, Über Ursprung und Bed. der fr. Ortsn., II (1933), 62-64. 
. Vincent, Toponymie de la France (1937), n° 825. 
. A. Dauzat, Les noms de lieux, 1947, Les noms de fam. de France (1945). 
. C. Rostaing, Les noms de lieux (Coll. « Que sais-je » 1945). 
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niére. Il n'étudie pas ces toponymes dans ses Noms de lieux, mais son 
opinion est clairement indiquée dans ses Noms de fam. de Fr. (p. 142) : 
« Le Midi a les patronymes Faurie et Lafaurie (domaine de Faure, le for- 
geron), nom dérivé du nom d'un ancien propriétaire comme (La) 
Renaudie (de Renaud), Lasteyrie (d’Astier), etc. » 

M. Vincent au contraire, avec l’appui des formes anciennes, cite Fau- 
rie sous Fabrica (n° 825) sans le rapprocher des formations en -ie dér. 
Vanthroponymes (n° 700). M. Rostaing est du même avis mais il pré- 
cise : « FABRICA, accentué sur la pénultième a donné Fabrégues... et 
Faurie dans une bande qui s'étend de la Corrèze aux Alpes» (p. 94). 

En résumé, á part Longnon et Gróhler qui admettent deux hypothéses, 
on se trouve en présence de deux « filiations généalogiques » différentes 
et exclusives : 

Faurie << FABER + 14 (Skok, Gróhler) ou Faure + ie (Longnon, 
Dauzat). Faurie < raBrica (Longnon, Vincent, Rostaing); Favrie, Fave- 
rie < *FABRICA (Gróhler). 

On comprend que traitant, pour la plupart, l’ensemble de la topony- 
mie française, ces auteurs n'aient pu sur ce point accompagner leurs 
hypothèses d’une argumentation détaillée. Celle-ci est pourtant indispen- 
sable si l’on veut savoir : 

1° Quels Faurie, Favrie... peuvent provenir de FABER, Faure, Favre 
+ ie? 

2° Quels Faurie, Favrie... << FABRICA et, dans ce cas, par quel proces- 
sus, ces auteurs n'étant pas moins divergents sur la « genèse phonétique » 
à partir de FABRICA qu'ils sont divisés sur la filiation généalogique FABER 
OU FABRICA ? 

Comme le problème est complexe — la divergence des hypothèses le 
prouve et l’examen détaillé le confirme — une explication globale serait 
malaisée et peu satisfaisante. Les seuls Fauries, plus nombreux d’ailleurs 
que ne Pindique Longnon *, paraissent bien, à première vue, occuper 
une bande qui s'étend, comme le constatait déjà M. Skok, des Alpes à 
l'Océan ?, mais, observée de plus près, cette répartition est beaucoup 
moins claire à l'Ouest qu’à l'Est. 


I. « Une quarantaine d'exemples » (Longnon), c’est bien à peu près le nombre de 
Fauries qu'on relève dans le DP, mais si on dépouille les DT et B (= Bottin) ce 
chiffre est plus que doublé. 

2. C'est, sans doute, en se basant sur les seules formes anciennes (cf. Vincent, 
n° 825) que M. Rostaing situe les Fauries< FABRICA « dans une bande qui s'étend de 
la Corrèze aux Alpes ». 
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C'est pourquoi il est nécessaire de diviser Pexposé en deux parties. La 
première partie aura d’abord pour objet d’inventorier et de localiser * ces 
toponymes dans leurs aires géographiques, puis d’établir, dans chaque 
aire et en fonction des données locales, la filiation généalogique et la 
genèse phonétique. 

La seconde partie, basée sur la répartition des f. en -ie < FABRICA et des 
formes en -ia <icA proposera une explication du traitement de -ica en 
gallo-roman. 


Les formes en -ie < FABRICA. 


Faurie au Nord-Est du provencal. 


Dans la zone d’oc en contact avecle domaine franco-provengal les Fau- 
ries forment une aire compacte et cohérente. Dans ce domaine le pro- 
bléme peut étre clairement posé du fait que les Fauries sont nombreux 
(plus de 50 ex.), étroitement localisés, bien identifiés et appuyés de gra- 
phies anciennes gràce aux DT de Haute-Loire, Loire, Dróme, Ain, 
Isère, Hautes-Alpes, documentation qui s'étend — Ardèche et P.-de-D. 
à part — à l’aire toute entière. 

Voici d’abord comment, sur cette bordure nord-est du provencal, se 
se localisent les Fauries en face des autres toponymes << FABRICA. En 
Haute-Loire 9 Faurie(s) et 2 Faurielte(s) étroitement localisés au N.-E. (et 
14 Farges-ettes épars aïlleurs) ; dans le P.-de-D. 7 Faurie(s) ou Forie(s) à 


1. L'inventaire a été établi d'après les sources suivantes : 

19 Dictionnaires topogr. départementaux (Abr. : DT) : j'ai utilisé les 33 DT parus à 
ce jour (v. la liste dans DT. Loire, page de garde), le dernier paru étant le DT. Sarthe 
(2 fasc. par Vallée et Latouche). 

2º Dictionnaires des lieux habités (Abr. ; DL) notamment ceux de PAveyron (par 
Dardé, 1868), de la Lozère (par Vincens, 1879), du P.-de-D. (par Bouillet, 1864), ces 
départements étant dépourvus de DT. 

3° Dictionnaire des Postes, éd. 1860 (Abr. : DP). 

4° Bottin départemental (1948), (Abr. B). 

D’autres sources, très diverses, seront citées en note. La localisation des NL a été 
faite généralement sur les cartes du Bottin (qui ont l'avantage de situer toutes les cnes) 
et reportée ensuite sur les cartes linguistiques. 

Abréviations : NP = nom de personne; NL = nom de lieu. Pour la bibl., j'utilise, en 
général, les abrév. du FEW (Beïh., 1950). 
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l'Est (+ 22 Farge(s), 4 Fargette(s) *; Loire: 5 Faurie(s) (+ 7 Farge(s), 
9 Faverges). Cette aire se continue au Nord de l’Ardèche : 6 Faurie(s) 
(+ 4 Farges au Sud) ? B, dans la Drôme (8 ex.) 5, dans l'Isère : 11 Fau- 
ries presque tous dans la région de Grenoble et plus au Sud (+ 3 
Faverges), et s'étend surles Hautes-Alpes : 8 ex. (+- 1 Fargelle). 

A ces précisions géographiques et historiques s'ajoutent des données 
linguistiques sur l’état ancien et actuel de ces dialectes 4. Ces données qui 
étaient encore mal connues à l’époque où M. Skok posait ce problème 
permettent : 

A) d'écarter les deux filiations généalogiques proposées, 

B) de montrer que Faurie est l'aboutissement normal du propar. 
FABRICA. 

A) On peut écarter, pour cette région, les deux explications : 

1) Faurie < raBrica « nom collectif » (Skok, Gróhler). 

2) Faurie< Faure + ie, comme Renaudie << Renaud + ie (Longnon 
Dauzat). 

1° Voir dans Faurie « die Ableitung von faber mittels -ia... » (cf. 
Abbatia > abbaye, abbadia) (Skok) est une hypothèse à première vue 
séduisante, mais elle manque de base. L'auteur reconnaissait lui-même 
qu'on trouve aussi bien La Faurie-les Fauries que La Farge-Les Farges 
« Als Ausnahme von dieser Regel erscheinen hie und da sowohl Fabrica 


1. Les 7 ex. du Puy-de-Dôme dont je fais état se justifient ainsi : le DL donne 
5 Fauries et 1 Forie; le DP (1860) 4 Fauries dont 1 non cité par le DL, le DP (1913) 
1 Faurie et 3 Forie. 

2. Ardèche (B) : Faurie : Cnes Empurany, Saint-André-en-Viv., Saint-Alban d'Ay, 
Arlebosc, Sillac; Les Menafauries : Cne de Charmes-sur-Rh. ; Farge : Cnes Asperjoc, 
Mercuer, Vesseaux, Le Béage. 

Pour le Rhône j'ai pu utiliser le fichier de Philippon qui devait servir à la publication 
du DT du Rhône. Dans l’état actuel, ce fichier ne représente qu’un dépouillement 
incomplet des documents locaux. 

3. La Drôme a en outre I ruisseau et 3 toponymes La, Les Faure(s) dont les formes 
anciennes représentent Faurie ; l’un d’eux est désigné par faurio botinencha. 

4. Parmi les études linguistiques concernant cette région j'utiliserai surtout les tra- 
vaux de Devaux, de Mgr Gardette, de MM. Dauzat, Duraffour, Hasselrot (cités infra). 
Je fournirai aussi des données personnelles recueillies soit pour ma thèse (Géogr. phon. de 
la Haute-Loire, non encore imprimée, v. résumé dans Ann. de Un. de Paris, janv.-mars 
1950, p. 125-128), soit pour P'4!l. ling. du Massif Central (Abr. ALMC, infra p. 219). 

C'est la claire répartition des Farges et des Fauries dans la Haute-Loire (25 ex.) où 
Pon voit 14 Fauries localisés exclusivement au Nord-Est, dans l'aire d'amuissement des 
intervoc., qui m’a fourni une base sûre pour l’explication que je propose. 
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| im as als *Fabria im Pl. ». A mon sens, les exceptions sont trop nom- : FA 
| breuses pour confirmer la due « règle ». Car pour Pétablir l’auteur. O 
_ ne pourra citer qu'un seul exemple, un Fabrie du Gard (dont je montrerai PS 


plus loin qu'il n’est nullement probant) attesté sous la forme Terra Fa- 
— brorum. Pour l'instant, je dois constater qu'ici les exemples infirment 


Bernard et Bernardière, etc... mais on ne trouve ni Béraudie, ni Ber- 
nardie. ei: 
Conclusion : puisque la formation detoponymes par anthroponyme + ie 


catégoriquement une telle règle : en Haute-Loire : Mansus Fabrorum 
1293 est devenu Les Fabres (DT); dans l'Isère : cavan. Fabrorum xe s., CB 
est Les Faures (Allemont), mass. Fabrorum xm° s. est Les Faures (Val- à 
jouffrey) (v. Vincent n° 697). Aucun de ces exemples n'étant représenté me. 
par Faurie, il faut considérer l'explication de M. Skok, acceptée par O 
Gróhler, comme inadmissible pour cette région. ON 
2° Longnon, pour une part qu'il n’a pas précisée, et M. Dauzat Sade TR 
l’ensemble des Fauries, voientdans ce NL le « nom de famille Faureie | 
__ Cette explication n'est pas plus valable que la première, car elle est en A 
| contradiction avec les faits toponymiques et phonétiques. M 
1) La formation de toponymes par anthroponyme + -ie est trop étran- 
_ gère à cette région pour justifier les nombreux Fauries. Dans la 00° 
ai Haute-Loire et les Hautes-Alpes (DTS et dans l'Ardéche (B):Arnaud(s), i 
E Berard(s), Beraud(s), Girard(s), Giraud(s), etc., restent tels quels comme | 0° 
| toponymes et ne fournissent aucun dérivé en -ie. Il a dû en être de re 
même pour H. L. Fabre(s) (Les) 4 ex., Faure 3 ex.; Hautes-Alpes Le(s) E 
A Faure(s) ro ex. Dans l'Isère et la Loire, le type le plus courant est RE 
4 anthroponyme + ière *. — Isère : Baudinière, Bérardière, Béraudière, Ber- E FES 
. tonnière, Bertrandière, Bessonnière, Blanchardière, pour ne citer, sans | e 4 
| Tépuiser, que la lettre B. De même dans la Loire : Baraillière (Joh. Bar= 
_ railli, 1377), Barolliére (Joh. Barralis, 1401), La Béraudière (Job. Be- LÉ 
_ raudi, 1379), Bessonnière (M. Besson, 1402), La Boudinière (Jacm. de 
.. Bouduyn, 1312), etc. 2. 2 
La Drôme offre un compromis et on trouve Beraud et Béraudière, ST 
‘5 


1. Cf. J. Soyer, Rech. sur Por. et la form. des NL du Loiret, VI (1936), p. 47 sqq. ; 

2. Je ne cite ici que les NP à initiale B que le DT Loire atteste antérieurement au QE 
NL = NP + iêre auquel ils ont donné naissance. L'excellent DT de Dufour permet Era 
d'établir la. date et la fréquence de cette formation toponymique en Forez. Il fournit en 
outre la plupart des formes patoises citées ici, complétées au besoin par mes propres. 
notations. 
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est étrangère à ces 5 départements (Haute-Loire, Ardèche, Drôme, Isère 
et Hautes-Alpes), Faurie ne peut pas être une formation de ce type, car 
il est impensable que Faure soit le seul anthroponyme à avoir engendré 
des Fauries. 

2) Mais dans la Loire, dira-t-on, puisque à côté de formations en -1ére 
les plus fréquentes, il existe tout de même des NL comme la Ricamarie 
(domum Andree Raquamer, 1388, 1408, Récamier, 1454), Faurie ne peut-il 
pas être Faure + ie? *. 

A cette question il faut répondre avec la rigueur d'A. Thomas, en 
pareille occurrence : «Oui si la phonétique nous y autorise pleinement ; 
non, si elle nous barre la route» (N. Ess., p. 211). Pour cela il n’y a 
qu’un critère à invoquer : la prononciation patoise. Il va de soi quesi Pon 
a affaire dans les deux cas (Faurie, Ricamarie) au même sufhxe que la 
graphie française traduit par -îe et qui vient de -ia > la, ie, io (suivant les 
régions) ? on doit le retrouver, dans les deux cas, avec la même pronon- 
ciation. Or les Faurie(s) se prononcent uniformément faurya -forya (voir 
détails ci-après, B 2°) et au contraire La Ricamarie est la rikamaryo, Mar- 
gerie mardjeryo, La Gibernie jirbayo. Et il en est de même pour les cas 
où -ie peut avoir le sens collectif (Skok, Gróhler) : Prunerie prunaryo, 
Fressinie la frésipo. Le fait est clair, me semble-t-il, et concluant : les 
faurya -forya (Fauries) accentuées sur la première syllabe n’ont rien de 
commun avec ces formations sufhxales accentuées sur la finale. 

Le même examen resterait à faire pour le Puy-de Dôme où existent à 
l'Est, dans la zone Faurie, des NL = NP + -ie tels que la Renaudie (DL). 
Je n’ai pas de données pour cela et quoi qu’il en soit on doit reconnaître 
que Phypothêse Faurie = Faure + -ie est démentie par les faits dans la 
majorité des cas et reste à démontrer dans les autres. 

B) Faurie << raBrica. On a par contre des arguments solides pour 
prouver que Faurie << FaBrica. Ces arguments s'appuient : 1° sur les 
formes anciennes; 2° sur la prononciation patoise du toponyme; 3° sur 
certaines désignations dialectales de la «forge»; 4° sur la géographie 
linguistique ; 5º sur la phonétique dialectale de ces régions. 

1° Les formes anciennes. Dans bien des cas, la forme la plus ancienne 
des Fauries est textuellement Fabrica ou Fabriga. C'est là un argument 


1. Dans sa Géogr. phon. du Forez (p. 100), Mgr Gardette cite les top. Faurie de la 
Loire parmi « les noms de lieu issus de FABRICA ou d’un dérivé de FABER» sans préciser 
davantage. 

2. Cf. Ronjat, Gr. ist. $ 193. 
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important, et devant l’énumération qu’en donne M. Vincent: Fauries = 
Fabrica en 940,1089, xI° s., on comprend que ce seul critère ait suffi à 
lui faire ranger ce mot sous Fabrica * (n° 825) et à l’exclure a silentio des 
formations en -ie (n° 700). Les fausses latinisations qui doivent mettre 
en défiance dans les textes plus récents, sont beaucoup moins à craindre 
avant et autour de l’an 1000. Et l’on peut se fier aux scribes locaux de 
cette époque reculée, mieux placés que nous pour savoir si tel lieu était 
dit « la forge » ou «la maison de Faure», ou des « forgerons ». 

2° La forme patoise des toponymes que M. Skok regrettait avec raison 
(p. 688) de ne pouvoir utiliser — et qui ne l’a pas été davantage depuis — 
ne peut manquer d'éclairer le débat. Voici 12 exemples que j'ai pu 
relever. 

Htes-Alpes : La Faurie (Saint-Firmin) : la faurya. 

Loire : La Faurie (Marlhes) : DT /4 fóryo; (Bourg-Argental) : La Fau- 
rie la fóryd, Faurie fórye ?. 

Hte-Loire : La Faurie (Saint-Maur. de Lignon) la fauryá; Fauries 
(Saint-Front) fauryos ; Fauries (Arayles) fauryos ; Fauries (Le Mazet 
Saint-Voy) féryo (noté à Mendigoules). 

Ardèche : La Faurie (Saint-André en Viv.) la faurya ; (Empurany) La 
Faurie la fauryà, Faurie faurya ; Les Ménafauries (Charmes-sur-Rh.) : 
la menafourya. 

3° Reliques lexicologiques. Comme appellatif de la «forge » 3, FEW 


1. M. Rostaing semble être guidé par le même critère (cf. supra), et M. Gróhler lui- 
même devant l'explication de Faurie< faber + -ia ajoute cette phrase où transparaît un 
doute « ein Fauries (Hte-Loire) ist um 940 als Fabricas überliefert ». Dans les Chartes du 
Forez, pièce 880 (1294) on lit aussi Guillelmus de la Fauria à côté de Guillelmus de Fabrica 
et dans le DT Loire s. v. La Faury, La Forie, 1887 : Jaquemelus de Fabrica (1402). 

2. Les formes françaises et patoises de Bourg-Argental, rectifiant celles du DT, m'ont 
été communiquées par M. Girodet, originaire de la région et collaborateur de PALLy 
(Atlas linguistique du Lyonnais). 

3. L’ALF n’a pas de carte « forge» et les continuateurs de FABRICA désignant « l’en- 
clumette du faucheur » (C. 457) sont étrangers à ce domaine. 

Les Ménafauries (Charmes-sur-Rhône, Ardèche), sous réserve des formes anciennes et 
de données locales précises, qui me font défaut, paraît représenter MINA (apr. mena, 
mina) + FABRICA. La localité est dans une zone de gisements exploités dans le passé, 
entre Soyons (pyrite) et La Voulte (fer oligiste, hématite rouge) et on sait que MINA + 
suff. concurrence FABRICA pour désigner une « forge à la catalane » ou. « une fonderie 
ancienne » (Cf. Vincent; Krüger, HPyr D (VKR, IX, 10-16); Guiter, 3e CITA II, 
344-348). 

La désignation faurio botinencha (Drôme, DT, s. v. les Faures) ne peut guère s'ap- 
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cite: mdauph fauryo ; daupha faureo; Queyras faureo; Mistral écrit, 
faureo que Mie Seifert accentue fáureo, accentuation qui concorde avec 
celle des NL, où Fabrica a gardé Paccent à sa place primitive comme les 
proparox. du même type. . 

4° Les arguments que fournit la géographie linguistique par la configu- 
ration des aires Farge, Faurie, Faverge ne sont pas moins probants. La 
carte 11, à dessein plus détaillée, montre clairement que l'aire géogra- 
phique de Faurie est non seulement indépendante, mais qu'elle est 
«exclusive » en ce sens qu’elle se juxtapose étroitement aux autres aires 
et ne se superpose nulle part à elles. Plus claire qu'entre Farges et Faver- 
ges la délimitation de Paire Faurie est nettement tranchée d'un bout à 
l’autre de cette zone, du N.-E. de la Hte-Loire à la frontière alpine. L’aire 
Faurie est en outre une aire conservatrice, aussi imperméable aux Farges 
et Faverges à date ancienne qu'aux Forges (françaises) à date plus récente. 

Dès lors que Faurie a une configuration homogène, et que son aire est 
parfaitement autonome des aires Farge et Faverge, cela prouve qu'il est, 
comme ceux-ci, la désignation authentique de la « forge ». Si les Fauries 
étaient autre chose que des « forges » il faudrait supposer que cette vaste 
zone serait la seule où FABRICA n’a pas été fixé par la toponymie, ce qui 
— on voudra bien Padmettre — est une hypothèse inadmissible. Puisque 
d'autre part les Fauries ne se mêlent ni aux Farges, ni aux Faverges, cela 
prouve qu’ils ne sont pas une création secondaire, une Neubildung qui, 
comme telle, se serait développée, désordonnée et sporadique, un peu 
partout. 

Ce raisonnement, conduit selon la méthode de Gilliéron, qu'on me 
permette de le conclure à sa manière : FABRICA est seul habilité à reven- 
diquer la paternité des trois rejetons ici présents. Faurie en est, autant 
que Farge et Faverge, le fils légitime, et le territoire qu’il occupe avec 
une belle indépendance est bien son patrimoine propre. Car si Faurie se 
trouve lá et non ailleurs, c'est parce que c'est lá et non ailleurs que 
FABRICA pouvait aboutir à fauryo, foryo puisque c’est sous ce vêtement 
authentique qu'il faut le voir désormais et non sous fori (écrit Fauries), 
cet accoutrement à la mode parisienne qui le rend méconnaissable. 


pliquer qu’à une « forge ». Il est des cas enfin où le NL Faurie rappelle encore, dans la 
tradition ou les documents locaux, le souvenir d’une forge : « Le Pont de Faurie, village 
de la commune de Dunières (Haute-Loire) doit son nom à l’existence en cet endroit de 
quelque forge où les rouliers s'arrêtaient pour équiper leurs chevaux » (Rochepin, Chro- 
nique du Velay dans « La Dépêche » du 24-9-54). 
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On va voir en effet que le patois et mieux encore les toponymes lui 
ont gardé son «costume régional » qui est celui des gens de sa condition, 
les autres proparoxytons en -ica. 

5% Traitement des proper. en -ica. Dans cette région du Nord-Est proven- 
cal où se localisent les Fauries, comme dans la zone contiguë du fr. 
prov., il est prouvé depuis Ascoli* que dans -ica le -c- avait perdu son 

Caractère occlusif antérieurement à la syncope. Pour M. Duraffour «la 
consonne vélaire s’est palatilisée avant la syncope » ?. Pour M. Hasselrot 


«Ta palatale a été absorbée par le -1- avant la syncope »3. Avant de se 


prononcer sur le processus, il importe de préciser les faits pour la zone 
provençale qui nous occupe. 

Mgr Devaux avait déjà clairement montré ce traitement dans une région 
du Dauphiné qui n’est pas fr. prov., mais qui appartient à la « zone de tran- 
sition » + nord-provencale des Fauries, avec des ex. tels que DOMESTÍ- 
cas > dométie, PERTICA > pertye, PERSICA > perchye 5. Mie Seifert, à son 
tour, citant pour FABRICA la f. alpine fäureo écrit : « fáureo erfuhr Sono- 
risterung des Palatalen vor der Synkope » 6 et elle range sous le même 
traitement 7 les formes du prov. alp. manteo < MANTÍCA, pértio <PERTÎCA, 
et cite encore mupe, muya < monica à Pral et Pragelat (úbid., 61). Méme 
traitement à l’autre extrémité de cette aïre : en Haute-Loire et Loire, 
dans la zone Faurie, les f. de *ManTICA « soufflet de forge » sont du type 
indtya, mata, -o 3. Comme les prop. en -ica sont peu nombreux, d’ex- 


1. V. Seifert, Z 42, 285; Meyer-Lübke, Z 47, 290 (note) se défend d’avoir ‘accepté 
l’opinion d’Ascoli. 

2. A. Duraffour, op. cif., pp. 204 et 255-6, et les ex. cités appuyant ceux de Devaux. 

3. B. Hasselrot, Mel. Duraffour, Rom. Helv., 14, p. 37; l’auteur cite PERSICA > persia 
et ajoute « dans l’ouest du fr. prov., ce traitement a été appliqué souvent à des mots où 
la voyelle pénultième est précédée d’un -N- tels que DIE DOMENICA, JUNICA, *MONICA et il 
est «en Dauphiné... particulièrement fréquent » (ébid., pp. 38-39). 

4. A. Devaux, Essai sur la langue vulgaire du Dauphiné septentrional, p. 439. 

5. TA. abrd., p. 277. 

6. E. Seifert, Die Prop. im Gallorom. ZBeih., 74, p. 41 (Abrév. Seifert, Prop.). 

7. Id. ibid., p. 52. Le même traitement s'observe pour les prop. en cu. Cf. Seifert, 
Die Entw. der Prop. auf -ite, -ita, ¡tu im Gallorom. Th., Berlin, 1919, p. 120; Rohlfs, Z 
49 (1929), p. 113; Duraffour, 1. cit. Je remercie Mile Seifert qui a eu l'extrême obligeance 
de, m'envoyer un ex. de sa these dont le tirage est épuisé. 

8. Ce sont les points ALMC, 1, 2, 3 (nord-est HL), ALly (t. IM), 54, 59 à 62, 66 à 
72. À noter aussi que, dans ces mêmes cartes, BULGA « soufflet de forge » occupe 
outre ALLy, 73, 74, une aire cohérente HL-Lozère (14 points dans 4LMC), qui élargit 
l'extension indiquée par FEW. 
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tension restreinte ou mal connue’, voici quelques données fournies 
par les NL en -Nica. COLONICA écrit Collonge, a la forme Coloniam en 
1030 (DT Loire), et Coleigne (cne Sauvain) par les graphies Collonny, 
Colongny, Colungny 1518 (la forme patoise manque) paraît un bon exemple 


de ce traitement?. Il faut considérer aussi les f. Jullanias 1175 pour Jul-' 


lianges (HL, Vincent, n° 280); Tiranias xn° s. pour Tiranges (HL 
DT); Celsinaniae (époque caroling. d'après Longnon, cité par Skok, 
ZBeih., 2, p. 37) et Celsinanias (xx s., Vincent, ib.), pour Sauxillanges; 
Possanias, Possasanias 1271 (Skok, ib., Dauzat, Top. fr., p. 172) pour 
Poussanges et Poursanges (P.-de-D.). Si elles étaient isolées ces formes 
ne pourraient étre invoquées sans réserves, mais elles sont appuyées et par 
leur nombre, et par leur localisation concordante avec les Faurie(s) < 
Fauria(s) << raBrica. Aux exemples cités par M. Vincent (n° 825, d’après 
les DT) : Fauria(s) 1080 (HL Drôme), 1260 (Isère), il faut ajouter : 
Las Faureas 1176 (Hautes-Alpes), La Fauria 1259, 1384, La Foria 1395 
(Loire) >, Faurias 1430, 1485 (Drôme). Ces faits toponymiques appuyant 
les témoignages dialectaux montrent que, dans FABRÍCA comme dans les 
autres propar., -ICA > -1a dans cette région du provençal qu'Ascoli 
dénommait « amphizone » en raison des traits hybrides qui Papparentent 
tantôt à l’une, tantôt à l’autre des deux langues +. 

Pour synthétiser et « cartographier » ces faits anciens et actuels, l’ALF, 
malgré la pénurie de prop. en -ica, a au moins une carte qui montre de 
façon claire l’extension de ce traitement. C'est la carte 987 qui nous 
fournit pour « la pêche » avec les f. pèrca © pèrsya le même traitement 
dans PERSICA et la répartition remarquable reproduite sur la carte II. 


1. Pour NATICA il faut ajouter à FEW les formes de 4LLy (Carte 35 « épaules » du 
char de foin). Mais ALF n’a pas de carte pour FABRICA « forge », MANÍCA « manche », 
MANTICA « soufflet de forge ». Quant à GRANICA, je n’en tiendrai pas compte car, tel 
d’autres mots en -ica (cf. Ronjat, $ 156), il se révèle souvent comme un emprunt, notam- 
ment dans le Massif Centraloù les textes, les NL et PALMC ont souvent pour «la 
grange » des substituts < PALEARIU, FENILE, SKUR (REW, 8015). Cf. aussi Aebischer, 
RPF II (1949), 201-219. 

2. M. Dauzat signale, dans la région d'Ambert, des formes patoises avec -i final, pour 
4 toponymes en -anicu, a (Top. fse, p. 350) et cite Bugningui (in =) pour Buniangues 
(p. 311). 

3. À noter encore dans les Chartes du Forez (tables), les lieux-dits suivants : Faoria, 
Fauria (1322) mas à Saint-Didier-sur-Rochefort; Fauria, Fuurie, 1317, 1321, 1334, 
courtil vers Cervières. 

4. Cf. la délimitation que j'ai indiquée dans les Mélanges Dauxat, pp. 235-243», 


nu 
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Puisque par cette carte de PALF, par la carte 478 de PALLy et mes 
données personnelles pour la HL et l'Ardèche on constate que pèrsya con- 
corde en tous points avec faurya © forya, il faut voir là, à la lumière de 
ce qui précède, le traitement normal de persica *, de FABRICA et des autres 
prop. en -ica. 

Ce traitement n’est d’ailleurs pas limité à cette zone du gallo-roman. 
On le retrouve, à date ancienne comme de nos jours, au delà des Alpes. 
A date ancienne on a des textes a. vaudois, mençonia, meconia, meczonia < 
*MENTIONICA d’après A. Duraffour, cité par Jud (Vox Rom., 11, 104, n. 2); 
a. piém., a. lombard, mençonnea, a. pavesan fantiglionnea ?, cités par Sal- 
vioni, où Jud (ib. 107, n. 2) voit « la survivance précieuse de -onïca » 
et dans lesquels « la chute de -c- intervocalique rappelle domenea, gierea 
< domenica, chierica, etc. ». Pour l’époque actuelle, l'AIS(C. 1557, lég.) 
donne pour Manica « manche » les formes mana, mania entre autres aux 
points 115, 133, 172 (au voisinage de notre aire), et les mêmes formes 
aux points 305, 318, 357 au voisinage ou au sein même du Frioul où ce 
traitement parait de règle : MANÍCA >, manie, NATÍCA > nadie, PERTÍCA 
> pertie, PEDICA > piedie (M.-Lübke, Rom. Gr., I, 332), et FABRICA > farie 
(FEW) entre tout naturellement dans la série >. HE 

Ces données d’au delà des Alpes éclairent les nôtres et aux processus 
indiqués plus haut (Seifert, Duraffour, Hasselrot) s'ajoute celui qu'in- 
dique Jud : le -c- intervocalique dans -icA a pu s'amuir complètement. 
Dans ces prop. en -ica où la syncope est tardive — on la constate ici pos- 
térieure à la palatalisation et on en verra les raisons tout à l’heure —, 
l’occlusive -c- >-g- maintenue plus longtemps en position intervocalique 
a eu le même aboutissement que dans les mots URTICA > urtya, -0, SPICA > 
eipya, -o 4. Et il est frappant de constater (Carte IT) que la limite de ce 
dernier traitement, d’après l’ALF, concorde dans cette région avec celle 


1. La concordance indiquée ici autorise, après les auteurs cités, à voir dans PERSICA > 
pèrsya un traitement indigène. La culture de pêcher doit être ancienne dans la vallée 
du Rhône. Il n’en est pas de même dans les régions montagneuses du Massif Central. 

2. Dans ce mot le suff. -onica n'est pas douteux, cf. aprov. enfantilhorga, -Iherga, 
abourg. enfantillonge (Thomas, R 44, 345). 

3. Cf. aussi pour le piémontais les formes de *DERBICA pour DERBITA dans FEW, et, 
pour d’autres régions du domaine italien, Rohlfs, Hist. Gr. ital. Spr., I, pp. 325-326. 
Pour les Grisons, cf. M. Lutta, Der Dialekt von Bergün, ZBeih., 71, $$ 102, 205. 

4. C'est la même observation que fait, en d’autres termes, Mile Seifert lorsqu'elle cons- 
tate : « eine solche Vokalisierung des k bei der Gruppe auf -ica... in Gegende, die k 
intervokalisch bei Parox. palatalisieren » (Prop., 142). 


> 
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de Persica > pèrsya, -0. Dès lors pour les prop. en -ica et pour FABRICA 
l’évolution peut schématiser ainsi : FABRICA > fabriga > fauri(y)a > 
faurya. 

On peut donc conclure, avec l'appui des cinq arguments invoqués, que 
Faurie, au Nord-Est du provençal — saufexception possible, mais àdémon- 
trer comme telle — est le continuateur direct de FABRICA. 

Ce dernier argument établissant la concordance avec le traitement pho- 
nétique des prop. en -ica, que Gilliéron eût sans doute jugé inutile après 
l'évidence de la configuration géographique, méritait le développement 
qu'on lui a donné ici, car, on le voit à présent, le problème que pose 
FABRICA > Faurie dépasse le cadre un peu étroit de la question généalo- 
gique : « Est-ce FABER ou FABRICA ? » pour éclairer une question plus 
vaste et plus complexe, le traitement des prop. en -ica. Dans les cas qui 
restent à examiner l'argument phonétique sera d'autant plus important 
que les autres critères ne seront pas aussi probants. 


Fabrie (Cantal, Aveyron, Tarn). 


La torme actuelle est (La) Fabrie ou (La) Fabrié. D'après la réparti- 


tion suivante : Fabrie Puy-de-Dôme (DL) : 1 ex. (Besse); Cantal (DT) : - 


1 lieu habité (Saint-Gérons) et 4 lieux détruits dont les formes les plus 
anciennes sont uniformément La Fabria 1284, 1423, 1441, 1443, 1692 '; 
Lot : 1 ex. (Saint-Perdoux); Aveyron (DL): 8 ex. — Fabrié : Tam: 
11 ex.” avec les formes anciennes : La Fabria (vers Rayssac) (Brunel, 
Chartes), et Mas de la Fabria de la parroquia de Sant Salvi del Burc (1449, 
Arch. du Tarn, E. 2); Gard : r ex. et aussi um La Fabrégue qui, par ses 
formes antérieures, a permis à M. Skok d'étayer son hypothèse. Faurie, 
Fabric < FABER + IA, et voici en quels termes : « In Gard, DT erregt ein 
besonderes Interesse La Fabrègue, Dorf in der Nordwestecke des Dp. Es 
heisst a. 1320 Terra Fabrorum, a. 1371 Mansus de Fabrias, 1537 Mansus 
de Fabricis, in der geologischen Karte La Fabrie : also ein Beweis, dass 
die abgeleitete Form dieselbe Bedeutung hatte wie das Erbwort, denn 
nur dadurch ist die in den Belegen erscheinende Doppelform: erklárlich. 


I. À noter aussi Petri de la Fabria, hab, d’Aurillac, 1295 (R. Grand, Les « Paix » 
d’Aurillac, 1945). 

2. D'après Tranier, Dictionnaire historique et géographique du Tarn, 1862, et communi- 
cations de M. Greslé-Bouignol, archiviste enchef du Tarn. 
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E 
Der Beleg aus a. 1320 Terra Fabrorum ist insofern lehrreich, als er als 


Übersetzung von Fabrias zu gelten hat, und einen Beweis dafür liefert, 


“dass die -ia Bildung als eine Kollektive gefühlt wurde. » (Z 33, 689). 


Acerte on ne saurait convaincre : Terra Fabrorum aurait pu 


_ donner Les Fabres (Gard : 6 ex.), comme Mass Fabrorum devient Les 


Fabres (HL) et cette forme unique ne saurait être plus concluante pour 


_ expliquer Fabrias, Fabrie que les deux formes Fabricis, Fabrêgue, surtout 


quand on constate que Fabrégue est la seule forme toponymique de 
FABRICA dans la région qui englobe le Gard et Parr. de Millau. Ce « testis 
unus » interdit, même dans ce cas, une telle conclusion, il interdit sur- 
tout d'étendre aux autres Fabrie (et, on Pa vu, aux dorée l'hypothèse 
FABER + IA aussi mal appuyée. 

Fabrie est-il Fabre + ie ? Des NL formés par NP + ie existent de le 
Cantal et dans P Aveyron, aire maxima des Fabries. Cantal : La Bernardie: 
2 ex. (ia 1346, 1444) et (Le) Bernat : 2 ex.; (La) Bertrandie : 3 ex. 
(cia 1323, 1332), Bertrand : 4 ex. ; (La) Renaldie : 2 ex. (-ia 1500); (La) 
Renaudie : 4 ex. (-ia 1437), mais aucun Renaud, Reynald-naud; (La) 
Rigaldie : 6 ex. (ía 1301), Rigal: 5 ex., etc. Méme situation dans 
Moe : La Bertrandie : 6 ex. et Bertrands : 2 ex. La-Martinie : 
11 ex., La Martinerie : 3 ex. et Marty: 6 ex. La Maurelie : 3 ex. et les 


Maurels : 1 ex. et ainsi pour une foule d'autres NL dont les Comptes 


Cons. de Rodez nous fournissent le NP correspondant *. 

La prononciation patoise que je puis citer pour 6 ex. de P Aveyron ne 
permet pas de trancher la question : Les Fabries-Hautes et -Basses (Rignac) 
se prononcent lol fobriós (-nautòs, -basós); La Fabrie (Le Neyrac) lo fobriò; 
La Fabrie (Saint-Just, Camboulazet, Le Truel) la fabri. Cette pronon- 
ciation concorde avec : La Bégonie (Cabanes) la begunyò; La Ferrandie 
(Sanvensa) la ferädyô; La Romanie (La Salvetat) la rumanyo, etc., NL 
formés sur Bego, Ferrand, Roman, attestés dans les CC Rodez. Il en est de 
même pour les NL où -ia a le sens collectif : La Grifoulie (Vabre) la gri- 


fulyò; La Badie (Escandolières) lo body. On a par contre : Laubies 


Es Bousquet, Comptes consulaires de la cité et du bourg de Rodez, Ive partie, vol. I 
(1350-1358), vol. II (1358-1388). Le vol. I a donné lieu à deux études parues dans les 
Berl. Beitr. 3. Rom. Phil., 1934, Bd. IV, 2 et 3: O. Henke, Grammatikal, Kommentar 
zur CCRodez et H. Weber, Die Personennamen in Rodez nach den CCRodez. 

Voici quelques NP des CCRodez ayant formé des NL : Bego, Bernat, Bertrand, Bodo, 
Cicard, Sicard, Domergue, Gaffart, Gailhard, Gari, Grimal(d), Guiral, Guisard, Marti, 
Maurel, Mauri, Miquel, etc. 
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(Vabre) laubyos, Latapie (La Salvetat, Saint-Just) la tapyô avec maintien 
de l’accent primitif *. 

De même, dans le Tarn, La Fabrié se prononce fabrié © fabriè comme, 

dans l’ensemble du département, les NL formés par NP + -#: La 
Vidalié, Grimalhié, Laudugarié, etc. 
. Faut-il admettre dès lors que tous les Fabrié et Fabrie sont formés de 
FABER + 1A ? Quelques-uns peut-être, sous réserve de fournir des preuves, 
car le traitement de camisia > kômizo co kómyo et kamyé justifie d’une 
part la coexistence de fobrégo-fobriò et fabrié, et, d'autre part, on a des 
preuves que certains Fabrie et Fabrié remontent à FABRICA. 

B) Ces preuves, à défaut du critère de la prononciation patoise, à 
défaut aussi de la forme fabriò « forge» comme appellatif ?, se réduisent 
aux trois suivantes : les formes anciennes, la répartition géographique et 
la phonétique dialectale. 

1° Je ne puis citer d’autres formes anciennes que celles déjà connues 
de M. Skok 3 : « wir lesen in Cart. de Conques für Les Fabries (Rignac) 
a. 1061-1069 Fabregas, und für La Fabrie (Saint-Just) im 12 Jh. ella 
Fabrega. » Mais on ne peut méconnaître de tels témoignages, aussi pro- 
bants dans ce cas que les formes anciennes Fabrica, -ga représentant Faurie 
(Vincent, n° 825) auxquelles il conviendrait de les joindre. Le seul 
Fabrié du Gard en est un autre exemple. Les formes connues sont : 
Mansus de Bufeneriis 1263, M. de Buffanieyra 1371, le mas de la Fabrié 
1514, le vallat de Buffinières 1649. Il n'est guère douteux que Buffanieyra 
(apr. bufa « soufflet de forge ») s'applique à une « forge » et que Fabrié 


1. Pour laybyó, cf. REW, *LAUBJA, Bloch: Wartburg, id. s. v. loge. Pour la tapyo cf. 
REW, 8564 et Hubschmid, Pyrendenwòrter (1954), p. 34. Voici les formes de ces mots 
que fournit l’ALMC : ló tapyo « le grenier, le galetas » à 47; « le hangar » à so; lu 
lauwi « le hangar à bois » à 45; lu sullaubi « auvent de la grange » à 33; lusulaubi 
« passage couvert, galerie » à so; lu sulaupi 37, 39, lu sulaubi 38, 46, lu sulaudi 
52 « hangar, remise ». (Voir ci-après p. 219 les localités correspondant à ces numéros.) 

2. fabrió = « forge » n’est attesté, á ma connaissance, ni par les patois, ni par les 
textes, mais on ne trouve pas non plus la « forge » sous la forme correspondant à 
Fabrégue (Av. et Cantal), à Fabrège (Lozère); les patois ont généralisé la forme fargo 
ALMC 43 à 55 ou même adopté une forme empruntée : fórtso 40, fwôrtso 44. Dans 
les CCRodez (vol. II, 52) on relève : las bolsas de sa farga « les soufflets de sa forge ». 

3. De M. J. Bousquet, archiviste en chef de "Aveyron, que je remercie, je tiens les 
informations suivantes : « les cart. de Bonneval et Sylvanès ne connaissent que les 
formes Fabrégues, le cart. de Nonenque n’a pas d'ex. de Fabrie, les cart. d'Aubrac et 
Bonnecombe, inachevés, n'ont pas de tables. » 
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en est Péquivalent. Et je pense aussi, à l’inverse de M. Skok, que le NL 
invoqué par lui, et voisin du précédent, avec les formes Fabrias et Fabrie 
appuyées des formes Fabricis et Fabrégue, témoigne en faveur de FABRICA. 

2º La répartition des Fabrie et Fabrié (v. Carte III) n’a rien de capri- 
cieux comme le supposerait l'hypothèse d'une néoformation en -ie, auquel 
cas ces NL auraient dû se développersporadiquement partout où coexistent 
les formations NL = NP + ie. Et dans le Tarn, par exemple, on devrait 
trouver, à proportion égale des Faurié * formées sur faure (à l'Ouest) si 
les Fabrié sont formés sur fabre. En réalité, sauf exceptions possibles, les 
Fabrié, dont plusieurs, on Pa vu, remontent sûrement à FABRICA se pré- 
sentent comme une variante phonétique de Fabrégue ?. 

3° Cette variante, qui consiste en ce que Fabrégue conserve le -g-, 
tandis que Fabrie et Fabrié Vont perdu, est pleinement justifiée par la 
phonétique dialectale. 

D' ALF montre que A disparaît de façon plus ou moins 
sporadique dans une aire dont l’extension maxima va du nord du Lot et 
de l’ouest du Cantal jusqu’au sud de l’Aude : cette aire maxima est celle de 
falyéiro < *FILICARIA >. Très étendue aussi est l’aire ayo < AQUA, Pts 712, 
7144718, 722, 724, 727, 728, 735, 737. Plus restreinte et sporadique 
est la forme espjo « épi » (voir Carte III) et plus encore pleo «il plie» 715, 
724, 753, boa « payer » 715, 724. Les relevés de PALMC, pour la partie 
commune avec ce domaine, confirment l'exactitude de "ALF, etle caractère 
sporadique du phénomène. 


1. Le Tarn a seulement un La Faurié (Montroc) et un Fauriès (Montans). 

2. Pourles départements intéressés et munis de DT ou DL, la répartition des Fabrègue, 
-ette (1er nombre) et de Fargue, -ette (2° nombre) est la suivante: Cantal ,3-11; Gard 
10-0 ; Hérault 6-3; Lozère 4-0; Tarn 4-51. En Aveyron 28-17, il faut souligner p oppo- 
sition : arr. de Villefranche-de-Rouergues o-10 et arr. de Millau 6-0. Mais, au contact 
des aires Fubrêgue © Fargue, la limite n'est pas nettement tranchée, elle ne correspond pas 
non plus rigoureusement (voir Carte III) avec la limite faureco fabre. A noter en outre 
que les 2 Fabrie au nord-ouest du Cantal et le Fabrie du Puy-de-Dôme (Besse) sont, 
aujourd’hui du moins, en dehors de l’aire fabre. Pour les NL Farga, Fábrega dans le nord 
de la péninsule ibérique cf. Krúger, Die Hochpyrenäen (D) VER, 9, pp. 10-16. 

. On s'étonne de ne pas trouver Falières, Fallières à côté de Falguitre, Fougère, etc. 
ais les ouvrages de toponymie française cités ici. M. Dauzat, Dict. étym. des N. de 
fam. de Fr., qui rattache avec raison le NP au NL, ne renvoie pas non plus aux NP < 
*FILICARIA. Tá localisation des NL Fa(l)litre — Aude, Hérault, Cantal, Aveyron, Tarn- 
et-Garonne — qui concorde avec l’aire de PALF, ne permet pas de douter de cet étymon. 
Dans les Vosges (DT) Fal(l)ière a la même origine et la même évolution (v. Marchot, 
Pet. phon. du fr. prelitt., p. 86 et FEW, 3, 514). 
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CARRUCA SPÍCA MEDULLA *BODÍCA MANÍCA 
le char la moelle | la friche manche 
“à deux roues Pépi (de sureau) | (la, 10) | d'habit 

40 | lo kôruo étpio lo méulo | buyo môrgo 

41 | la kórugo éepigo lo mule burgo margo 

42 | lo koruwo | êcpigo lá méulo | bwigo | margo 

43 | la karugo | éspidzo | la méulo | bwidze | mwôrgo 

44 | là korugo | copio lo mèulo | bwigo | margo 

45 | lo kóruo èspiò lo méeuso | buyo Margo 

46 | lá korugo | èépigo lo myulo margo 

47 do kòrugo eCpigô lo mèuyo | bayo mar Lo 

48 | lo kóruóo èspiò ló méko | buyo margo 

49 | lo kórugo | èspiò ló myulo | margo 

50 | ló horugo | éspid lo ie buziko | margo 

51 | 10 kóru éspió lo mèzul | b margo (vieux) 

3 ; dI np E i ue Mmanteo (+récent) 
NO 396 méko 

52 id kdrui écpio dio margo 

53 | lo kóruo éspió | lo myulo | buzigo margo 

i lo mézulo 
54 | lu Himbarél| espio la méulyo margo 
55 | lu túmborel | espio la méulo | buzigo | margo 


CAMISIA 


chemise | 


| Romito 

| kòmgtso 
humizo 
tsamizo 
| mo 

| Hmityo E 
kômyo 


komyò 
kòmyò (vieux) 
kómizo 
| kómyo (vieux) 
omizo 
hómizo — 


Le mot CARRUCA ne peut étre suspect, et ces exemples, qui confirment et complè- 


tent les données de PALF, montrent la vitalité de ce mot gaulois et le conservatisme de 


«ces parlers. - 


= 
É 
| 


FABRICA ET -ÍCA EN GALLO-ROMAN 


A Les exemples (tableau) de CARRUCA * 


, SPICA montrent que l’amuisse- 


ment de -g- est un fait indubitable et d'autres mots le confirment ?. Les 


ore: = Lozére. 
1 — Saint-Didier-en-Velay 
2 — Bas-en-Basset 

3 — Grazac o 

“4 — Recharenge 
5 — Rochepaule 

6 — — Saint-Romain-de-Lerps 


7 — Saint-Martin-de-V alamas 


8 — Alissas 

9 — Chamalières 

10 — Craponne  ,. 
11 — Cistriéres 


12 — Brioude 
13 — Landeyrat 
14 — Menet 


“Ls — Maniac |, 
16 — Saint- D tee E 


17 — Murat, 

18 — Villedieu 

19 — Chastel 
- 20 — Saint-Eble 

21 — Polignac 
“22 — Saint-Privat-d'Allier 
, 23 — Le Monastier 


24 — Saugues 
25 — Le Malzieu 


26 — Le Chambon-le-Cháteau 
27 — Saint-Cirgues-en-Montagne 


28 — Termes 


HL. 
HL 
HL 
HL 
Ar 


formes de Manica par contre indiquent qu'on ne peut invoquer les 


A. -Boculites de PALMC: Ar — Ardèche; Av = Aveyron; C = Cantal; HL = Haute- 


29 — Saint-Denis-en-Margeride È 
30 — Saint-Flour-de-Mercoire- L 
31 — Chirols Ar 
32 — Marchastel JE 
33 — Mende al 
34 — Prévenchères È 
35 — Laurac Ar 
36 — pg San Andio) Ar 
37 — Fraissinet-de-Lozère MAC 
38 — Saint-Germain-du-Teil | Lim 
39 — Meyrueis . E 
40 — Montvert C 
41 — Saint-Jacques-des- -Blats E 
42 — Saint-Simon (E 
43 — Pierrefort (p. 1 à "003 Coe 
— Paulhenc (p. 200 à 350) (CRI 
44 — Maurs € 


45 — Saint-Symphorien-de-Thénières Av 


46 — Espalion Av 
47 — Salles-Courbatiés Av 
48 — Rignac Av 
49 — Le Monastère | Av 
so — Vimenet Av 
51 — Millau ta Av 
52 — Canet-de-Salars. Av 
53 — La Besse TA 
54 — La Salvetat * Av 
55 — Lédergues Av 


2. L'amuissement de -g- s'observe plus largement que ne l’indique Ronjat, Gr. ist., 
$ 271; FOCARIU + ONE. « foyer de cheminée » fweéira, f(w)oidu, ALMC, 44 à 55; 


AQUA do 15, 16, 40 à 54 (sauf 43 go); * BELUCA (cf. Jud, Studies Pope, 


P. 234, D. 5) 


« étincelle » bluo 40, 50, 51, DÉÍMO 52, 53; *FILICARIA « fougère » f#-, li -do 
40, 41, 45», 47, AB, 52 à SS, folgyéiro se, 5.1. Il est moins complet et moins répandu 
dans PRECARE « prier » Pré0 48, Dréga 44; « plier» est plèa 48, 49; plésa 45, 47, 


529 S3- 


Élargie aussi doit être l'observation de Ronjat sur l’amuissement de -d--(¿b., $ 289 y, 
292), outre MEDULLA qu'il ne cite pas, il faut ajouter pour PEDUCULU «pou », ey 40, 


42, 44, 47, PIU 43, 48, PYU 41, pyul 45; pour SUDARE et SUDORE, à l'Ouest, 
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formes en -Nica. Dans ce cas, en effet, la pénultième, après s'étre long- 
temps maintenue *, s’est syncopée tardivement et le groupe n'g s’est résolu 
en r'g. Mais les formes buyo ne peuvent s'expliquer que par le traitement 
*popica > *ho(d)e(g)a > buya ?, où Pamuissement de -g- s’accompagne 
de celui de -D-, qui n'est pas moins fréquent dans ce domaine comme en 
témoigne MEDULLA. 3 

En comparant les exemples de spica, CARRUCA, *BODICA, on constate 
que l’amuissement est général dans certains parlers (40, 45, 48), que 
dans d'autres il n’est que partiel, et qu'il est même parfois inconnu (51). 
Ainsi s'explique le double traitement de raBrica > Fabrégue et Fabrie, 
-ié : la forme Fabrêgue (fa-, fobrego) * est celle des parlers où -g- se main- 
tient, et -breg- étant irréductible par syncope, l’accent se transporte sur 
la pénultième; Fabrie, -ié est la forme issue de la précédente dans les 
parlers où -g- disparaît : fabrega > fabrea > fò-, fabrio (Aveyron), 
fabrié (Tarn), tout comme camisia > kamizo > komyo et kamyé+ *camba- 


13 à 17, 40, 41, 42. Dès les Chartes (Brunel) le -d- apparaît particulièrement relâché (cf. 
Séguy, Ann. de l Un. de Toul., 1953, 182-205). 

Ces traitements de -g- et de -d- qui se retrouvent en castillan (M. Pidal, Manual, 129- 
130 et RFE, 34, 1-8) et en catalan (Badía, Gram. hist. cat., 170-182) sont appuyés par 
de nombreuses concordances lexicologiques (v. Nauton, Comm. au Congrès de Barcelone, 
1953). à 

1. P. Skok, ZBeih., 2, 36 : « Der Ubergang des vorkonsonantischen n in dieser Gruppe 
zu 7 scheint júngeren Datums zu sein... im Laufe des 13. oder 14. Jahrh’.s. Zuerst haben 
wir námlich ganz unsynkopierte Formen -anegues. » Quelques formes MWÒY go < MANICA 
donnent à penser que, localement, #’g, 7°g est postérieur à la vélarisation de a + nasale 
dont les CCRodez n’ont que peu de traces. 

2. Sur *Bopica et *Bopica cf. FEW et Hubschmid, Pyrenäenwôrter (1954), p. 19. Seul 
BO DICA paraît représenté dans les NL de l'Aveyron : (La, Les) Bouye(s) 4 ex., 
Bouygue(s) 5 ex., et du Cantal : Bouygue(s) 20 ex., Bouyo(l)le 2 ex., La Buge 22 ex., 
et La Bugie (anciennement mas de la Bugha). A côté de FEW «vinz. búdza » se rangent 
les formes b(y)udge- Ze que PALMC relève dans une aire compacte (15 points) avec des 
sens divers : « terreen friche, pacage », aire qui fait le lien avec les formes citées ici et 
occupe le nord du Cantal et de la Lozére, le sud et Pouest de la Haute-Loire. Cette 
extension, complétant les données de FEW, rend la base *Bopica d’autant plus acceptable 
pour l’ensemble de cette région. On relève : La Boiga 1269 dans Les « Paix » d' Aurillac, 
p. 143, publié par Grand; una bugya 1341 dans le Terrier de Charbonnier (Archives dép. 
du Puy-de-Dôme, H 017, fo 6, 38). 

3. fobrego est la forme la plus courante dans Parrondissement d'Espalion, mais 
Fabrégues, -guettes (Huparlac) se prononcent fóbergos, fobergetos. 

4. Sur ce traitement, cf. Ronjat, $$ 195, 290 et O. Henke, op. cit., 20-22; les formes 
maio, gleia « maison », «église » abondent dans les Chartes et Sup., pub. par M. Brunel. 
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liga > habalyo, =yé (v. FEW, 2, 120), avec, dans les deux cas, transport 
d’accent sur la voyelle finale plus ouverte. 

Dans l'Aveyron les parlers où -g- s'amuit se mêlant à ceux où -g- se 
maintient, il est normal que les Fabrie soient mélés aux Fabrégue. Dans 
l’aire plus compacte du Tarn (3 points contigus : ALF, 753, 755; 764, 
voir Carte III) où -g- s'amuit, les Fabrié : 11 ex. dominent et on ne 
trouve que 3 Fabrégue. 

Puisque l’aire de Fabrie et Fabrié concorde avec l'amuissement de -g- 
dans l'aire Fabrégue (et nullement avec l’extension des NL = NP + ie) 
et que certains de ces NL sont anciennement attestés avec le sens ou la 
forme de FABRICA, il faut voir dans Fabrie et Fabrié, dans la majorité des 
cas, des substituts directs de FABRICA. 


Faurie au Nord-Ouest du provencal. 


Les Fauries qui s'échelonnent en bordure Quest du provençal, de la 
Creuse à la Gironde présentent, pour une part, une symétrie frappante 
avec les Fauries de la bordure Est. Mais l'examen détaillé est rendu dif- 
ficile par la pénurie des DT et le manque d’études dialectologiques éten- 
dues et minutieuses. 

Les Fauries que je puis localiser sont les suivants : (Carte I). 

Creuse : La Faurie (Saint-Moreil), Fauria (Blessas), Faureia (Flayat) :. 

Corrèze: TI ex. savoir 9 ex. dans B.?, 2 ex. anciens dans Vincent 
(nº 825), tous ces ex. se localisent dans la moitié Ouest du département 
(Carte 1). 

Dordogne, DI"; 19.ex. (contre 12 Fargue(s) ex-une trentaine de 
Farge(s)). 

Charente sex. DP'et B.tous sur la frontiere-Est >. 

Charente-Inférieure : 1 ex. Soubran. 


L’AL MC fournit gléyo « église » à 44, 47, 54, 55, aire élargissant à peine les données 
de PALF pour cette région. A noter que cet amuissement s'observe en catalan minor- 
quin et majorquin, v. Guiter, Ét. de ling. hist. du dial. min. (1943) et compte rendu de 
J. Bourciez, RLR, 69. 

1. RPh., 25, 217, d’après le DT de A. Leclerc; B confirme La Faurie (Saint-Moreil), 
fournit La Faverie (Blessac) et rien d’analogue pour Flayat. 

2. Corrèze : Allassac, Sionnac, Saint-Jal, Beynat. Menoire, Saint-Hilaire-les-Courbes, 
Chamboulive, Montgibaud, Saint-Sornin-la-Volps. 

3. Charente : Rioux-Martin, Saint-Sornin, Ronsenac, Cherves-Chátelars, Massignac. 


nd a ha 
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Lot-et-Garonne : 2 ex. Roumagne, Villebramar; Lot : 5 ex.” 

Pour trancher si ces Fauries < FABRICA, FABER où Faure + ie, il con- 
vient d'appliquer les mémes critères que précédemment. Pourles 3 10rmes 
de la Creuse, M. Porteau constate qu’il lui «paraît malaisé de les expliquer 
par fabria » >, et les objections faites précédemment à cette hypothèse 
paraissent également valables dans ce cas. Faurie peut-il être Faure + de? 
En Dordogne, oú le DT permet un examen détaillé, on constate que la 
formation NL = NP + de est fréquente, avec des formes en -ia dès le 
xn° s. : La Bernardie (1294) 8 ex., La Bertrandie (1282) 6 ex., La 
Girardie (1272) 3 ex., La Giraudie (1308) 9 ex., La Raymondie (1260) 
12 ex., La Renaudie (1203) 21 ex., etc. En regard de ces formes on ne 
trouve aucun lieu du type (Le, Les) Bernard(s), Bertrand(s), Girard(s), 
Renaud(s), etc. En regard de (La) Meynardie 11 ex., on a seulement 
3 Meynards, en regard de (La) Jaubertie 13 ex., seulement 3 Jaubert(s). 

La formation en -/a est donc ancienne, elle s'applique avant tout à 
des prénoms et beaucoup moins à des noms de profession, fixés beau- 
coup plus tard comme NL. Ainsi, les Faure + ie, s'ils existent, ne 
doivent pas être plus nombreux que Sudre + ie qui sont rares. 

Faurie est d’ailleurs représenté par FABRICA : on a en Corrèze, La Faurie 
(Astaillac) loco qui vocatur illa Fabrica 988-993, La Faurie (Benaye) loco 
ubi vocabulum est Fabricas 916 3; en Dordogne, La Faurie (cne de Saint- 
Martin-de-Fressengeas) est graphié las Faurgas, ce qui prouve que le 
scribe a identifié ce Faurie comme un Fabrica; dans le Lot enfin on verra 
que foourió désigne « la forge ». 

Si la localisation géographique des Fauries n’est pas aussi autonome 
qu'à PEst du prov., puisqu'ils se mêlent à des Fargues et Farges +, ce flot- 
tement n’est que le reflet de la phonétique locale. L'examen de celle-ci 


1. lot : Bretenoux, Gignac, Mechmont, Puy-l'Évéque, Seniergues. Ces données sont 
tirées du fichier préparatoire au DT du Lot, dont M. Prat, archiviste en chef, est l’auteur 
et à qui j en dois la communication. 

2. RPb., loc. cit. 

3. Cartulaire de Beaulieu, cité par Vincent, no 825. Par ailleurs le DT de la Dordogne, 
comme le fichier toponymiques du Lot sont pauvres en formes anciennes. 

4. À côté de s Fauries le Lot compte une trentaine de Fargues (fichier toponymique 
de M. Prat). En Dordogne, les Fargues (une douzaine) se situent dans le tiers sud, les 
Farges (une trentaine) dans la moitié nord. Ov a pourtant Fargues au nord-est (Couture, 
Tocane) et Farge au sud (Saint-Capraise) et dans le Lot (Montcléra). La situation est 
aussi confuse pour les NL en ca- (v. P. Meyer, R, 24, 529-575; Thomas, BSPF, cia 
97, pp. 238, 253 sqq.; Dauzat, Essai II, 64-65; Sindou, RIO, 6, DES 
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est à faire séparément: a) pour les Fauries mêlés aux Fargues dans l’aire 
blega < PLICAT où -g- se maintient occlusif; b) pour les Fauries mêlés 
aux Farges dans Paire où le -c- > -g- devient spirant. 

a) Dans le sud de la Dordogne et dans le Lot, Faurie (mélé à Fargue) 
se prononce la fauryo et concorde avec foourió « forge » à Cahors*. On a 
donc là Péquivalent de la fabrie du Rouergue, et la même explication est 
valable : l’amuissement de -g- que suppose fabrega > *faurea > faurya 
s'étend en effet jusqu’au nord-ouest du Lot, où "ALF l’atteste pour espio 
« épi » aux points 618 et 712. Le caractère sporadique de cet amuisse- 
ment explique que des Fauries se mêlent à des Fargues, comme dans le 
Tarn et l'Aveyron, les Fabries se mêlent aux Fargues et Fabregues. 

b) Dans la zone où le -c- de PLICAT passe à la constrictive, celle-ci est 
représentée par «toute une échelle de sons » ? : dz, z, j, 1. Ainsi, autour 
de Saint-Pierre-de-Chignac, des aires preia se mêlent à SO Za, -ja 
« prier», des aires beluio voisinent avec belujo, -dzo et le patois local admet 
nevia et neveja « neiger » (0. c., p. 87). C'est à la faveur d’un tel flottement 
que la constrictivé < -c- dans -íca aboutit soit à j, soit à y et que des 
Fauries se mélent aux Farges. Cette constrictive qui va de pair avec -DY- 
(NITIDIARE) et -GY- (CORRIGIA) 3 pour aboutir à -y- au nord-est du proven- 
cal: neteya, kureya, pleya, admet ici des aboutissements divers dans tous ces. 
cas, comme le montre meiana et mejana à Saint-Pierre-de-Chignac (o. c., 
p. 111). L’aboutissement -c- > y dans -Ica est attesté pour *MENTIONICA > 


1. Je dois ces précisions à M. Sindou que je remercie. La Faurie = la fauryo est à 
cheval sur les communes de Floressas et Vire. De plus, à propos de FEW qui cite « Cahors. 
foourio », M. Sindou me précise : « À Cahors et dans les environs fargo serait mort au 
témoignage de Lescale, p. 30, et il donne comme nom actuel, p. 87, foourió où Paccent 
aigu figure un trait vertical marquant Paccent tonique (cf. p. 39). » 

À noter aussi à Cahors, en 1482, le NP Johan Fauria (Dobelmann, La langue de 
Cahors). 

2. Guillaumie, Contr. à Pét. du gloss. périgourdin, p. 21 et Cartes 7 et 8. Plus au 
nord, Rousselot constatait aussi ces aboutissements divers de la palatale (Modifications, 
p. 190) et le fait s'étend, avec la même complexité au sud-ouest d'oil : la palatale- 
qu'Edmont transcrit par h présente en réalité « des modalités d'articulation extrémement 
variées » (Pougnard, RLîR, 17, 135). 

3. V.Ronjat, $$ 278-280 et ALF, cartes courroie, nettoyer. Après Ronjat et K. Ringen- 
son, RLiR, 6, pp. 36 et 61-64, il est légitime de rapprocher le traitement de -DY-, -GY- de- 
celui de -c- + a, et, ainsi que le fait E. Seifert Z, 42, 284, le traitement de -ica et de 
CORRIGIA. Le flottement -DY- > -j- 0 -y- s'observe aussi en Basse-Auvergne (v. Dauzat,, 
Géogr. ph. de la B. A., p. 157) et peut expliquer pourquoi à l'Est du Puy-de-Dôme, des. 
Farges sont mêlés aux Fauries. 


SIRIO 
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messonha, chez Arnaud Daniel (troub. périgourdin), pour DOMINICA 
« domaine » en Dordogne (Brunel, Ch. 225, 74), dominia (adj. fém.) 
en limousin (ibid., 350, 14) et PALF fournit pour « dimanche » les 
formes dimé(n), dyomê dans une aire qui englobe Haute-Vienne, Creuse, 
Dordogne. 

Les Farges qui occupent seuls l’aire nord-provencale ', où PLICAT > 
ple(d)ja, et où -DY-, -Gy- aboutissent uniformément à -(d)j-, -dz-, 
montrent que la constrictive est uniforme. Ces Farges sont bordés au sud 
par Fabréges ?, où le maintien de -Br- (comme dans Fabrègue) a amené 
le recul de l'accent sur la pénultième. Dans Farge, -br- s'est réduit à -ur- 
tardivement comme l’indiquent les nombreuses graphies anciennes Faurges 
(HL et Cantal DT), et la syncope de la pénultième ne s’est produite 
qu'après le passage de -c- (> -g-) à la fricative 5. 

Si b dans le groupe -br- a disparu dans Farge tandis qu'il s’est vocalisé 
dans Faurie, c’est pour des raisons analogues à celles qu’a exposées Mil- 
lardet 4 : dans fawreya > faurya la succession des apertures -ury- offrait 
une norme syllabique acceptable, tandis que dans fawreja > fawrja > 
farja (Farges), comme dans fawrga > farga (Fargue) la séquence -wrj-, 
-wrg- entrait difficilement dans la norme et le groupe s’est allégé en 


-(w)rj-, -(w)rg-. 


Faurie, Haurie en Gascogne. 


Les exemples que j'ai relevés se situent tous dans les 3 départements 
du littoral. Ce sont : dans les Basses-Pyrénées (DT) Haurie (cne Vielle- 


1. L’aire Farge, qui relie les Fauries du nord-est à ceux du nord-ouest, couvre l’est 
de la Corrèze, le nord du Cantal et de la Lozère, l’ouest du Puy-de-Dôme et de la 
HL, le sud de l'Ardèche. 

2. Fubrège est attesté par 5 NL au nord dela Lozère, dont Fabrège(s)(Auroux, Chirac, 
Antrenas prononcé fabre(d)jo(s)). 

3. C'est seulement après le passage à la fricative que la syncope s’est produite, Ce fait 
qu'E. Richter admet en fr. pour FABRICA, BASÍLICA ($ 130) est seul valable pourle Nord 
du provençal où la syncope est plus tardive. Une preuve en est d’ailleurs fournie dans 
cette région par les NL en -ANICU > -urgue, -ANICA > -ange : Servillange HL ser byi- 
lódza (v. Dauzat, Top. fse, 171-2, 310-320). Si -ANICA avait abouti à -an'ga (avec g occlu- 
sif), le groupe ng aurait dû aboutir à -r’g- comme dans -ANICU > argue. Or il n’existe 
aucune forme *-arge << -ANICA, aucune forme *mardza < manica en face de marge < 
MANICU. 

4. Millardet RLR, 61, 334-346. 
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ségur) écrit Faurie en 1385, Haurie (Rivehaute) Lafaurie (Lecum- 
berry); dans les Landes (DP) Hauriet 2 ex. (cne; vill. de Banos); dans 
la Gironde : Faurie (Lormont DP) et Lafaurie 3 ex. dans B. (Bommes, 


Semens, Monbadon). Donc le même problème se pose que pour les 
autres Faurie. 


Ù 


Bien que le critère de la forme patoise me fasse défaut, et je le re- 
grette, on peut écarter, tout d’abord, une formation haure + ie, car ce 
type de NL est pratiquement inexistant dans ces 3 départements. On ne 
peut guère douter que les Faurie, Haurie, plus nombreux comme NL 
que les Hargue, Fargue ne représentent comme ceux-ci FABRICA, puisque 
faurie, à côté de forg(u)a, fa(u)rgue -a, désigne « la forge » en agasc?. 

Enfin, ces f. en -1e concordant avec les terminaisons des prop. en -icA 
indiquent la genèse phonétique commune á ces mots et propre á ce 
suffixe. Dans cette région où les parox. maintiennent occlusif -g- 
< (-c- +A): PACARE > paga, PLICARE > plega, *MENTIONICA aboutit à 
mensupo, -vé, -dje-dze -dye (ALF, C. 836); manicu « manche » (ALF, 
C. 805, Rohlfs, p. 107) a des formes équivalentes. On a de même à date 
ancienne mensonja dans Cercamon (Levy, SW) et mange, manje, manye 
(Seifert, Prop. 46). e 

La genèse de Faurie, Haurie < rasrica doit être celle de *MENTIO- 
Nica. Mais ce traitement par lequel le Sud-Ouest s’oppose au reste du 
provençal est loin d'être clair, comme le prouvent les pages que lui a 
consacrées Mile Seifert (Z 42, 275-286), et le silence de bien des auteurs?. 


1. Sur le traitement du f> h en gascon cf. not.; Millardet, RLR, 61, 276-280; Ronjat 
$ 251; Fleischer, ZBeih, 44, 43-52; Rohlfs $ 379; pour l’ensemble M. Pidal, Orig. 
(1950) 198-233; et aussi du point de vue structuraliste, Haudricourt et Juilland, Essai 
hist., struct. du ph. fr., 62-65. 

2. V. Luchaire, Rec. de t. del’agasc. (1881), p. 177 : faurie « forge » est fourni par le 
Cart. de Sordes, X11e s. et l’on note, en outre, terre de le Faurie, Christiane de la Faurie 
(p. 72). Dans Millardet, Rec. de t. aland. On note, en 1474, Faryoo, Fargues (p. 55-56) 
et Petrus de Fargia. Voir aussi Faurie « forge » en Béarn, cité par R. de Saint-Jouan, 
RIO, 3, 291. On serait tenter de citer aussi la f. Combinias pour Comminge, fournie 
par l’Anonyme de Ravenne, si Thomas n'avait estimé ce texte « trop peu sûr » (Essais, 
p. 5). y AA 

3. Ma bibliographie du dom. gasc. est loin d’être complète et je déplore de n'avoir 
comme références que celles que j'utilise ici. Mais je constate que ni la Gr. ist. de 
Ronjat, ni les études de Millardet, Fleischer, Rohlfs (Le Gascon) n'abordent ce problème 
de front. M. Rohlfs classe indistinctement *JUNICA > joungo et ERRATICA > radyo, radjo 
sous le $ 395 amuissement de la voy. pénultième, sans rien préciser du traitement de -C-. 

Revne de linguistique romane. 15 


a é 


226 P. NAUTON 


Si l’on suppose, comme seul traitement, la syncope de la pénultième 
dans -icu, -ica une solution d'ensemble est impossible et les solutions de 
détail sont peu satisfaisantes. Pour poser le problème il faut se reporter 
aux cartes de | ALF « mensonge « et « manche » *. On constate dans -NÍCA, 
-u de PAtlantique aux Alpes les faits suivants : 

-g- est amui en Gascogne et dans la région rhodanienne ; -g- est 
conservé dans deux aires N°c > rg : l’une massive, en Languedoc, 
l’autre plus sporadique côté provençal alpin. La segmentation du bloc 
provençal s’est donc opérée dans ce cas, comme dans bien d’autres?, 
par une double pénétration venue du Nord : l’une côté atlantique, l’autre 
côté rhodanien. 

Partant du fait que l’on vient de constater « dass mit der Palatalisie- 
rung von manica die Gask. sich von den übrigen Landschaften des prov. 
Súdens stark abhebt» (p. 278), Mile Seifert pense « dass für diese typisch 
gask. Erscheinung auch eine Erklärung gefunden werden muss, die in 
der Eigenart des gask. Mundart ihre Begrúndung hat » (ib.) et qu'ainsi 
« *mentionica > mensuge est «eine Erscheinung, die in dem Wandel 
-nd- > -n-... ihr Analogon hat» (p. 279). L'analogie ne me paraît pas 
claire et je ne la crois pas justifiée. L aire -nd > -n- est, en effet, une 
aire «typiquement gasconne » (v. Rohlfs, Gasc. Carte 1, lim. 5) qui, 
comme telle, est circonscrite par le cours de la Garonne, fermée au Nord 
et ouverte au Sud sur le domaine ibérique. L'aire -Nica > -ye est tout 
autre : elle ne couvre pas tout le gascon, notamment l'Est, et surtout 
elle est fermée vers le Sud 3 et ouverte vers le Nord. On n’a donc pas là 


1. Ces cartes de PALF., en attendant l’ALGa pub. par M. Séguy, paraissent bien 
traduire la diversité du traitement de -icA, -u en gascon, confirmée par les ex. cités par 
Seifert, Rohlfs, FEW, etc. \ 

2. Ces faits sont bien connus, mais pas toujours assez mis en valeur. J'ai cru bon d'en 
souligner "importance pour des faits lexicologiques et phonétiques (Congrés de Barce- 
lone, 1953). Le traitement de -c- dans -icu, -A est à joindre à ces faits : entre les deux 


. Courants atlantique et rhodanien le -g- de MANICU, DOMINiCU se prolonge, du M. C. à 


la pénins. ibér. où, comme en prov. s'observe la bipartition entre cast. domingo, cat. 
diumenge « por perdida de la -G- de -NIGU » (Badía Gr. hist. cat., p. 206). Un autre fait 
est le maintien de -B- dans FABER, mais ici le M. Central (carte III) est coupé des Pyré- 
nées (cf. M. Pidal, Manual, p. 48, Badía 0. c., p. 198) par un troisième courant, qui 
emprunte le fossé languedocien et dont il ne faut ni méconnaître, ni exagérer l’impor- 


- tance. (Cf. sur ce dernier point. Krúger, c. r. de M. Henschel dans ZFSL, 47, 77-87). 


3. Mis à part certains faits catalans qui vont de pair avec l'E. langued. (v. la précédente 
note) on n’observe pas, prolongé de l’O. gascon dans le dom. ibérique, l’amuissement 
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un fait proprement gascon, mais plutôt le prolongement jusqu’en Gas- 
cogne d'un traitement venu du Nord, et qui occupe aussi bien le Nord- 
Ouest prov. (v. plus haut) que l'Ouest d'oil (v. ci-après). 

D'ailleurs, l'explication de Mie Seifert est limitée aux mots en -ica et 
laisse inexpliqués l’agasc. faurie et les NL Faurie Haurie *. Pour englober 
l'ensemble des faits on est donc conduit à admettre Pamuissement de -c-, 
lequel a pu se produire de deux façons. 

1° On peut supposer, avec Zauner (cité mais non suivi par Mie Sej- 
fert, p. 278, note 4) « die Móglichkeit... in manica sei k früh zum Reibe- 
laut j úbergegangen » et étendre ce traitement, comme le faisait Zauner, 
aux autres prop. en -tic-, -dic- « deren Entwicklung zu palatalisierten 
Gebilden jedoch nicht auf das Gask. beschränkt ist» (1b.). 

2° On peut supposer aussi pour -Nica la solution que propose 
Mile Seifert pour -Nicu, car pour «-n +icu die Verhältnisse sind hier die 
gleichen wie sie zur Gruppe -n + ica geschildert wurden. Im Gask, ist 
wiederum Palatalisierung eingetreten... (p. 282). Da nun manicu u. a. 
in genau den Formen sich heute bietetwie linen, was den palatalen Laut 
anbelangt, so ist anzunehmen, dass in den Ppx. auf -nicu k früh sonori- 
siert wurde und im Schwinden war, als die Synkope einsetzte » 
(p. 279)”. 

On voit ainsi que les solutions Seifert-Zauner, pour le gascon, peuvent 
concorder sur le point essentiel : Pamuissement de -c-; elles con- 
cordent aussi avec les solutions proposées pour les autres aires Faurie. 
Il reste, il est vrai, des modalités et même des divergences de dé- 


de -c-. Côté espagnol, le traitement de -ica, -U, sans être uniforme, présente le main- 
tien de Pocclusive. Cf. M. Pidal, Orig., p. 161-4, 252-7 3 Malkiel, Language 25, 145-49 ; 
et pour FABRICA : Krüger, VKR, IX, 10-16; Rohlfs $ 274; Elcock, Af. ph. entre arag. 
et béarn., p. 39, et aussi pour le portugais, l’article suivant que je n'ai pu consulter : 
J. da Silveira, O latim ‘fabrica na lingua e na top. port. Biblos, XI (1953), p. 367-71. 

1. L'auteur, qui a cité agasc. faurie dans ses Prop., p. 41, note 2, m'a considéré icl 
pour FABRICA, que la f. forgo que certains tiennent pour non indigène, v. Skok Z. c., 
Ronjat $ 149. Je pense, par contre, que faurie qui survit dans les NL. Faurie, Haurie est 
autochtone et ne peut être séparé de -NÎCA. 

2. En gascon où -n- s’amuit (v. Rohlfs, Gasc. $ 390) le maintien ou la chute de Pn- 
dans les propar. est un précieux indice de chronologie relative. M.-Lúbke Pa utilisé pour 
certains traitements (v. Z 47, 291). Par les f. en -nicu on voit que MANICU était devenu 
*mantu avant l’amuissement de -n-, qui associé à | s'est maintenu : gasc. lo «lune », 
bigno «vigne » (Rohlfs. 1b.). 

3. Les aboutissements actuels sont très divers : -nicu, A > -ge, -ndje -ndye. Cela me 
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tail *, mais elles ne peuvent infirmer la genèse d'ensemble proposée ici. 

Il reste surtout à expliquer — et je proposerai une hypothèse plus loin 
(p.241) — pourquoi, sur ce point, l'Ouest de la Gascogne se sépare de l'Est 
et du Languedoc pour marcher de pair avec le Nord-Ouest du prov. et 
l'Ouest d'oil. Qu'il suffise, pour Pinstant, de remarquer que pour FABRICA 
> Haurie et pour -ica > ia Pexplication par amuissement de Pocclusive 
explique, beaucoup mieux que par syncope de la pénultième, les faits 
gascons en eux-mêmes et dans leur contexte gallo-roman dont il ne con- 


vient pas de les séparer. 


Favrie, Faverie, à l'Ouest d'Oil. 


On relève dans l'Ouest des formes toponymiques en -ie comparables 
aux précédentes. Ce sont du Sud au Nord : Favrie; Vendée 1 ex.; 
Deux-Sèvres 2 ex. DP; Loire-Inférieure 1 ex. DP; Vienne sex. DT :; 
Faverie : Maine-et-Loire 1 ex. DP; Mayenne 14 ex. DT; Sarthe 11 ex. 
DT; Calvados 7 ex. DT. Le problème mériterait d’être traité dans le 
détail ; il ne le sera point ici car il me manque les informations de tous 
ordres dont je disposais plus largement ailleurs. On constate que la 
question généalogique est aussi controversée. M. Skok explique Favrie 
Faverie par FABER + -ja. Pour M. Gróhler il y a deux origines possibles. 
1° *Fabrica 3 wird für haùfiges La Faverie (Calv. Mayenne) und La Fa- 


saurait étonner car le passage de y à j et de j à y (qui est ici en cause) se présente dans 
un « enchevétrement géographique pour ainsi dire inextricable » (Ronjat, S 51 ; Cf. aussi 
Millar det, Et. 175-6, RLR, 61, 269-72 ; Fleischer ZBeih, 92-97; Rohlfs, p. 93-94; Hau- 
dricourt et Juilland, Ess., p. 65 et suiv.). 

1. A côté de ces formes avec -g- amui, on trouve MANTICA > mantego « sac en peau 
de brebis » (Rohlfs, p. 107), *JUNicA > joungo (ib.) *SERICA sargue et sarye (Seifert, 
Prop., p. 51) et aussi Haurie à côté de Hargue. Ces divergences peuvent avoir des 
causes diverses. D'une part, à l'Est du gascon, Hargue, sargue et mantego peuvent être 
indigènes et aller de pair avec Fargue et Fabrêgue du Languedoc. D'autre part, quand il 
s’agit de mots isolés chacun a son histoire : faurie, ici comme ailleurs, a disparu au 
profit de hargo, horgo; des mots de métier comme MANTÍCA «sac en peau de brebis » 
JUNICA (termes d'élevage) ont dû voyager au gré des foires et de la transhumance, J'ai 
donné des exemples — et il y en a bien d'autres —, de termes pyrénéens dont la pré- 
sence dans le M. Central peut s’expliquer ainsi (Congr. de Barcelone, 1. c.). 

2. Faurte, NP est cité par Eveillé, GI. du pat. saintongeais (1887). 

3. Il serait utile de savoir comment Gróhler justifiait la f. restituée *fabrica. Peut- 
être en appliquant à ces faits de POuest la théorie de Horning pour des faits de Est? 
Horning supposait la syncope tardive dans -icu, -ica et attribuait ce retard à la vélaire : 
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vrie (Loire-Inférieure) angenommen werden mússen » (p. 64); 2° Faba- 
ria (= Faba « fève » + suf.) ergab... La Faverie (Mayenne Calv. » 
(p. 188). Il ne s’agit donc plus seulement de départager FABER et FABRICA, 
mais de délimiter aussi la part de raBa + suff. *. Pour cela les formes 
anciennes manquent dans les DT et dans Vincent (op. cit.) et il convien- 
drait d’utiliser, sur le plan local, les mêmes critères que pour les Faurie 
du Nord-Est provençal. Cet examen est hors de ma portée. Mais je 
pense que d’une part certains Faverie sont l'équivalent de Favrie dans les 
départements de Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe, 
Calvados où février est feveryé? (d’ailleurs 4 des Faverie DT de la 
Mayenne sont écrits Favrie dans le DP), et d'autre part que Favrie peut 
provenir de FABRICA. 

Le traitement -ica > -ia est attesté en effet dans d'autres proparoxy- 
tons de ce domaine : Colonica (837) est Colonias en 1097, Queleniis 
xt" s. pour Quelaines (Mayenne, v. Vincent n° 702); Coloniae 1x° s., 
Couloines x111* s. pour Coulaines (Sarthe, Gróhler, p. 29); BASILICA > 
Bazeilla 1144, aujourd’hui Bazeille, 2 ex. dans la Mayenne, tandis que 
dans ces dép. de l’Ouest les formes du type Basoges sont les plus fré- 
quentes 3. Il faut joindre à ces mots Maine, Touraine, les f. calwéu, cha- 
loigne « chanoine » dans la Mayenne et la Sarthe (FEW), poit. dimaine 
etc. (v. FEW, 3, 129) et des formes identiques au contact du breton 
(v. ALF, « dimanche» Pts. 463, 484, 486). 

Ces exemples supposent dans -icu, -ica Pamuissement de l’occlusive. 
On constate, en effet, qu’à l'Ouest d'oil la syncope est plus tardive 
qu'au Centre 4, et on ades raisons de penser que le -c- s'est amui anté- 


pour lui -ica > eca puis eca > ica « unter dem Einfluss des mit einem Ansatz zur Palata- 
lisierung gesprochenen-c » (d’après Gerhards, ZBeih 55, p. 17 qui fait Pexamen critique 
de cette théorie, ¿bid., 17-20). 

1. Le même procès généalogique entre FABER et FABA est à instruire pour les top. 
Favril. M. Skok a proposé FABER + ILE explication contestée par M. Roques, R 39, 408. 
Dans Longnon (nº 2569) l'explication FABRILE est rectifiée par la note « ces noms ré- 
pondent plus probablement à fabarile « champ de fèves» (cf. aussi Thomas, N. Ess., 
p. 173-175, M. Roques, R 37, 439-444, pour des formes équivalentes en -1le) ; Gróhler, 
à son tour, voit dans Favril : faba + suff., p. 88. 

2. V. ALF. 5. v. ; Cf. Goerlich, Die Nordwestl. Dial. des 1. d'oil (1886), p. 63. Il est 
vrai qu’à l’inverse de « février » -feveryé on a « charetterie » = chartrie (v. Gavel, Mel. 
Dauzat, 109-110). 

3. V. Glättli, Rom. Helu. 5, p. 104-107, Vincent, no 863. 

4. « Daraus lásst sich erkennen, dass der Westen spáter synkopierte als das Zentrum » 
(Seifert, Th., p. 119-120); v. aussi K. Pope, From Latin to Modern French, p. 504. 
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rieurement à la syncope. D'après M.-Lübke, en effet, Touraine < TURO- 
Nica « zeigt nun zwar noch den alten Akzent, lässt aber das c fallen und 
zieht i in den Stamm, vel. moine aus monachus, demaine aus dominicus, 
apostoile aus apostolicus usw. » (Einf., p. 263)". Dans le groupe cons. + ia 
(< ica), le yod a pu se fondre dans la palatale, ou se consonifier en mi- 
occlusive à l’arrière, ou s'antéposer en y en avant d’où les formes Tou- 
raine et Tourange, Bazeille er Bazoges (v. M.-Lübke et Skok cités ici). | 

Par sa syncope tardive, par Paboutissement de -icu, -icA > -7a, par sa 
cohérence relative et sa position marginale, cette région de l’Quest où 
les Favrie peuvent étre FABRICA est á rapprocher de l’aire Faurie en bor- 
dure du fr. prov. ?. 


L'examen qui précède, délibérement fragmenté région par région, 


fournit dans chaque cas une réponse concordante au double problème 


généalogique et phonétique. 

1° Ala question généalogique : « Est-ce FABER —- sujf. ou FABRICA » à 
l’origine de ces NL de lieu en -ie on a répondu : c’est FABRICA quand il est 
prouvé que faurie, haurie, comme « appellatif », a désigné ou désigne la 
« forge » et quand il en a gardé le contenu sémantique (Bufanyeira, Me- 
nafaurie) ; c'est FABRICA quand Faurie, Fabrie est appuyé de graphies 
anciennes Fabrica, Fabriga et qu’il concorde avec le traitement des autres 
propar. en -ICA > 14. i 

Comme les uns ou les autres de ces critères, souvent l'ensemble, sont 
vérifiés, dans la majorité des cas, il en résulte que la part de FABER + te, 


1. A. Thomas est du méme avis : « Maine peut remonter à (Ceno)mannicum, au 
même titre que domaine à dominicum... que Langoine à Lingonicum, et que Touraine à 
Turonicum » (N. Ess. 57-58; v. aussi R 39, 516). De méme M. Skok : « In chanoine, 
Maine, Touraine haben wir eigentlich ganz dieselbe Behandlung, d. h. den schon\vul- 
gärlateinischen Schwund (vgl. Schuchardt, Vocal.I, 128 f.) des c vor -u in Proparox., 
wie in SANTONICUM > Saintonge; nur ist hier j zu & gewandelt ». Z 49, p. 84; cf. 
aussi Seifert, Prop. 57. 

2. Ces faits peuvent rejoindre ceux qui montrent la similitude entre O. d'oil et fr. 
prov. v. Gierach, ZBeih, 24, p. 166; Gilliéron, Clavellus; M.-Lúbke et Gamillscheg, 
Fest. Becker, so, 136 et suiv.; ZFSL, 47 (463); Gamillscheg, Ausgew.. Aufsatze, Supp. 
Heft 15 der ZFSL, 83-95 ; H. Stimm. St. zur Entw. des Frprov. (1952), 144-5. 


| 
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lá où cette formation est possible, reste à prouver, à délimiter, et ne 
saurait être, en tout cas, que fort réduite *. 

2° On peut donc se baser sur les f. en -ie < FABRICA pour étudier les 
modalités et extension du traitement -ica > ia en gallo-roman, et ce 
sera le second problème. 


Il 


Le traitement de -ICA en gallo-roman. 


Il n’est pas question de reprendre ici le problème dans son ensemble. 
D’autres Pont fait, et les travaux remarquables de Me Seifert * montrent 
assez combien la question est encore obscure dans l’ensemble du gallo- 
roman. Les faits déjà examinés indiquent que, dans les régions où 
FABRICA aboutit à des formes en -ie et les propar. en -ica à des résultats 
similaires, il faut supposer le traitement -ica > ia par amuissement de 
Pocclusive. « Amuissement » doit être entendu ici (et dans les pages qui 
suivent) comme un processus d'affaiblissement 5 amenant Pocclusive jus- 
qu’au stade constrictif à partir duquel on a eu, selon les régions, des 
aboutissements divers + qu’on ne saurait détailler dans le cadre restreint 
de cette étude. 

On se bornera à esquisser à présent l’extension géographique du pro- 
cessus constaté : k> g > constrictive, et à exposer brièvement les argu- 
ments de phonétique générale qui permettent de penser que, dans ces 


1. Les mêmes conclusions sont valables pour les NP. Faurie, Lafaurie, etc. 

C'est donc sous FABRICA, à côté de Farge, Lafarge qu'il convient de classer ces NP. 
et non plus, comme on le fait de façon exclusive, avec les NP. < FABER (v. Dauzat, 
Dict. des N. de f. de Fr. et G. de Beauvillé, RIO, 6, 54). 

2. Voir Seifert, op. cit. et d'autres références bibliogr. cités supra et infra. Les travaux 
de Mile Seifert sur les propar. en CU, -ica appuient sur bien des points les vues expo- 
sées ici. Mais depuis 30 ans les études dialectales, le FEW, les textes (notamment les 
Chartes et Suppl. de M. Brunel), les Atlas régionaux en cours fournissent des données 
nouvelles qui rendront possible et souhaitable une reprise de la question. 

3. V. Marouzeau, Terminol. ling. s. v. 

4. On a vu plus haut que MM. Duraffour et Hasselrot supposent la fusion de 
y < (-k-) avec la voyelle précédente, Jud, au contraire, la disparition complète de la 
<onstrictive << (-k-). Ces explications peuvent être valables pour leurs domaines respec- 
tifs, comme le sont les premières pour Faurie au Nord-Est du prov., la seconde pour 


Fabrie. 
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régions, Pocclusive de -ica avait suivi un tel processus antérieurement à 
la syncope. 


J. — Extension géographique. 

Incompatible avec les faits examinés ici, la syncope supposée dans -ica . 
Pest également avec d’autres du même ordre étendus à une grande partie 
du gallo-roman. Des investigations détaillées de toponymie ou de géo- 
graphie linguistique sur des mots en -ica aboutissent de plus en plus à 
la conclusion que deux étymons s'affrontent, l’un en -EA -IA, l’autre en 
-ica avec des chances égales : *MENTIONIA et *MENTIONICA !, *GRANIA et 
GRANICA ?, *GALLIA et GALLICA 5, BASILIA €t BASILICA *, "COLONIA et COLO- 
NICA 5, -ONIA et -ONICA 6, etc. La liste de ces étymons doubles serait fort 
longue 7, elle l’est déjà beaucoup trop et l’on est conduit à admettre que 
-IA n'est pas autre chose que -ica après la perte de l’occlusive. 

Avec le témoignage « de nombreuses graphies dans des textes latins 
avant tout pour des noms de lieu » (Michaëlsson, o. c., p. 293, note 1), 
on ne peut plus éluder, ni sous-estimer le fait que « the alternation of -IA 
and -ICA in the provincial Latin of Gallo-Romance (especially in rural 
speech) was by no means infrequent... » (Y. Malkiel, Rom. Phil., 6, 153). 
On ne peut plus s’en tenir à Popinion traditionnelle qui, non sans hési- 
tations ni subtilités, propose la syncope dans -ica, et cela en s'appuyant 
presque uniquement sur le matériel lexical, sujet à tant d'emprunts et de 


1. Cf. Jud, Vox Rom. 11, 101-124 ; Malkiel, Rom. Phil. 6, 148-156. | 

2. Voir les gramm. d'a. fr., les dict. étym. REW, EWFS, FEW. etc. ; et en outre 
Dupire, Mél. Haust. 127-138 et les c. r. de Längfors, R. 56, 269 et J. Hubschmid Z 65, 
247-248; Aebischer, RPF, II (1948); G. Serra, AGI, 33 (1942). 

MOLE US 

4. Longnon écrit (n° 1385) : «de bonne heure on a dit basilia pour Basilica, de 
même colonica s’est altéré en colonia ». 

5. Il ne s’agit pas de COLONIA dans les NL. du type Cologne (= alld Koeln) (Longnon 
no 495), mais de COLONICA « dès l’époque mérovingienne altéré ‘en colonia, comme le 
prouve notamment un passage des Mir. S. Juliani de Grég. de Tours» (Longnon 
n° 518). 

6. -ONIA et -ONICA dans le suff. romand-ondze ont fait l’objet d’une pénétrante étude de 
L. Gauchat, Mel. Grandgagnage 165-175 et l’auteur avoue (V. Rom. 2, 46) : « Je ne 
pouvais me décider ni pour -ONIA ni pour -ONica, les deux me paraissant également 
possibles. » 

7. On pourrait en cueillir bien d’autres : *BRINIA et *BRINICA (FEW, 2, 529) ; *CODIA 
et “coDica (Séguy, Noms pop. des pl. dans les Pyr. Centrales $ 496). 
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voyages, et sur les formes écrites, qui sont à la fois tardives et trom- 
peuses par leur graphie normalisatrice ou composite. 

Les toponymes sont là, anciens, conservateurs et stables qu’il faudra 
soumettre à une étude détaillée. C’est un fait dont M.-Lübke avait déjà 
mesuré l’importance lorsqu'il écrivait à propos de BasiLica au Nord- 
Est d'oil : « durch Bazeille aus basilica lisst sich die Grenze des Gebietes, 
in welchem der Schlusskonsonant schwindet, weiter nach Westen verle- 
gen, als es mit den Appellativen móglich ist » (Einf., p. 270). Il est 
donc permis, après Meyer-Lübke, avec les données de BASILICA, telles que 
les présente M. Gláttli (o. c., p. 95-115) et celles de raBrica, riches 
d’une centaine de formes en -ie, d’avoir une vue géographique du traite- 
ment -ica en gallo-roman et de montrer comment les faits actuels 
peuvent s'expliquer par cette genèse. 


A) Dans le domaine d’oil. 

Au Nord-Est d'oil les formes de Basizica (Glätili, 1. c.) dessinent une 
aire marginale jalonnée par Bazeilles, -ailles, -oilles (Vosges, Moselle, 
Meuse, Ardennes) et prolongée en Wallonie par Basselle, Boisseilles. 
L'auteur pense, comme M.-Lübke (qu'il ne cite pas) : « Neben basilica 
muss früh eine form *BasiLIA bestanden haben. Der intervokale x wird 
über g geschwunden sein, gleich wie in COLONÍCA > colonia, GRANÍCA > 
*grania » (p. 114). 

Ce traitement est attesté, en outre, par DOMINICA, GRANÍCA > diméy- 
dimay, greu-grau, GALLICA > gaille, djay (v. FEW), etc..., non seulement 
au Nord-Est d’oil', mais dans la Wallonie qui en est le prolonge- 
ment. M. Remacle, interprétant les riches données du t. I de PALW, 
donne la même explication : dans -icu? « la consonne s’affaiblit et s'ef- 
face dans le domaine propr. W.» (C. 29) et dans -ica (PERTICA) «la 
fin du mot paraît s'être réduite à -tia (d’où -ty-, -s-) » (C. 70). 

A l'Ouest d'oil la situation paraît comparable sur bien des points. 
Comme on l’a vu (p. 229) Bazeilles < BasiLica 3, Quelaines < coLo- 
Nica Favrie < FABRICA appuyés d’appellatifs en -íca supposent également 
le traitement -ica > cia. 


1. Pour les données et références v. ALF, 405, 664, Bruneau, Enquete 478, 796, Hor- 
ning, Z Beth 16, Glättli, p. 114. 

2. Dans Le prob. de Pa. W. M. Remacle cite (p. 87) : «20 traitement wallon de la 
finale -ica dans les propar. : 1248 diemeigne « dimanche » W. 73, 75 W. dimégne. » 

3. Pour POuest M. Glättli, sur ce point, est resté sur la réserve : « Wie sich aller- 
dings die Bazeille -on des Dpts Mayenne erkláren..., ist mir nicht klar » (p. 115). 


234 P. NAUTON 


C'est à la lumière de ces faits de l'Est et de 'Ouest qu'on peut envisa- 
ger les faits du Centre et de l’ensemble du domaine d'oil. M.-Lúbke et 
M. Gláttti * pensent que ces faits de PEst ont dû s'étendre plus large- 
ment à l'Ouest. On peut penser parallèlement que ce traitement de 
POuest a dá s'étendre plus largement vers PEst et que le Centre d'oil a 
connu également l’amuissement de Pocclusive. La théorie traditionnelle 
n'admettait, en règle générale, que la syncope avant la sonorisation : 
{Max(Dca > manche pour les formes en -che), exceptionnellement après 
la sonorisation (FABRICA > *fabrega > » forge »). On verra plus loin que 
cette théorie est loin d’être sûre, constatons ici qu'il est des opinions et 
des faits qui donnent un point de vue tout différent. 

1° E. Richter admet la théorie traditionnelle sur certains points (MA- 
Nica > *manca > manche Ÿ 111) mais s’en écarte notablement lorsqu'elle 
établit que pour les mots en -ge tels que piège, forge, nage, serge, Basoges 
le -c- > -g- n’était plus occlusif, mais était passé à la fricative lorsque 
se produisit la syncope. Elle observe en outre ($ 130 B) : « Anderer- 
seits muss die Synkopierung stattgefunden haben, ehe -g- bis zu -y- 
gediehen war, da die Lautreihe -eya- zu anderen Ergebnissen geführt hat, 
s. $$ 138-139. » i 

Ce dernierstade -eya > -ia est précisément celui qu’atteint -ica au Nord- 
Est et à l'Ouest d’oil. Mais le même traitement est attesté aussi au Centre 


pour des mots tels que APOSTOLICU > apostoile, *MONÍCU, CANONÍCU > 


moine, chanoine, -ATÍCA > -atre : grammaire, artimaire, daumaire < *gra- 
madie, *artimadie, *dalmadie? où il est clair que -c- s'est amui. Comme 
observe M. Michaëlsson appuyé par « des savants éminents... une 
forme comme *canoncu ou *canongu n'aurait jamais pu aboutir à chanoine 
pas plus que *dalmadca ou *dalmadga n'aurait pu donner dalmaire ». Et 
l'auteur ajoute : «Je me permets de croire que c'est là un procédé 
beaucoup plus ordinaire qu'on ne semble généralement Padmettre?. » 
On ne peut que souscrire à cette opinion, car on constate qu'entre ce 
procédé et celui que propose Richter il n’y a qu’un pas à franchir. 


1. M. Gláttli observe fort justement : « Da das heutige grag-Gebiet unstreitig ein 
Reliktgebiet ist, so mag *GRANIA einst weiter nach Westen verbreitet gewesen sein » 
(114-115). ; 


2. Sur les f. en -aire < -arica v. Michaélsson, SIMSp 9, 261-298; Brüch, Z 55, 


426-154. 
3. Michaëlsson, ibid., p. 293 et note. 
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Richter admet en effet* que dans BasiLica > Baseuge, etc. -ega- était passé 
à -ega-, et la seule raison qu’elle donne pour situer la syncope à ce stade 
c'est que, si -ega- était allé jusqu’à -eya-, BASILICA aurait abouti à *basi- 
leya > basilia et non à Baseuge. L’objection tomberait donc d'elle-méme 
si Pon admettait que Baseuge peut venir de Baselja < Baselia par le dé- 
veloppement de cons + ia < -ica, parallèle à cons + iu < -icu où ce trai- 
tement est de plus en plus admis. 

Cette explication paraît être, elle aussi, appuyée de plus en plus par 
un ensemble de faits : 1° -ica ne paraît pas évoluer autrement que -icu ; 
2° Ia alterne avec -ica dans les formes attestées comme dans les étymons 
proposés; 3° Pétude de Jud invite à voir dans mensonge une forme issue 
de mençogne < *mentionia < *MENTIONICA ? ; 4° à côté de ártimaire, gram- 
maire (< -adie < -aTica), les formes artimage gramage supposent Pévo- 
lution -die > dje > -ge. L'évolution -ica > -ía que supposent ces der- 
niers traitements s’observant « especially in the rural speech» (Malkiel, 
sup. cit.) ne saurait être restreinte à ces mots ecclésiastiques ou savants. 
Devant ces faits et la présence sur les,aires marginales des formes en -ia 
on est amené à penser que celles-ci représentent l’étape première -ica > 
ja, étape qui a été dépassée dans la zone centrale par le processus 
cons. + yod qui est propre à cette zone 3. 

Dans le cas de dentale + ia, PEDÍCA > pedia aura abouti à piège comme 
WADIU à gage; dans le cas de -nica (*MENTIONICA > *mentionia > men- 
cogne > mensonge), le yod roman de -nia aura évolué comme le yod de 
LANEU, LINEU > lange, linge; dans le cas de r + a (serica > serge), 
Paboutissement sera le même que dans *cAMORIA > chamorge, SORORIU 
> serorge, etc. En résumé, le groupe cons. + ia (< -ica) formé à date 
tardive, aurait évolué comme le groupe cons. + yod dans des mots d'in- 
troduction tardive. C'est ce que donne à penser la comparaison de ces 
deux traitements. 

Dans le cas de n, r, | + yod latin on constate trois aboutisse- 


1. V. Richter SS 106, 118, 140. 

2. « Ce qui me paraît sûr, c’est que la fréquence des formes afr. mengogne, à côté du 
pic. menchogne, suffit à attester la vitalité en dehors du territoire picard. Elles cèdent tou- 
tefois la place à mensonge dans les textes postérieurs au XIVe s. » (Jud, Y. Rom., 11, 
104). 

3. Sur la question v. M.-Lúbke, Hist. Gr. fr. Spr. 2 (1913) 132; Thomas, Mél. 49; 
S. de Grave, Neoph 5, p. 8; Dupire, Mel. Hausl. 134-136; FEW, s. v. *CAMORIA ; 
Richter 140. 
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ments * : 1º le yod palatalise la cons. et se fond avec elle : TINEA > teigne, 
VINEA > vigne; 2° le yod se consonifie en mi-occl. > constrictive : LINEU, 
LANEU > linge, lange *camoria > chamorge; 3° le yod se transpose à 
l'avant : gloire < glorie; afr. paile < PALLIUM. 

Avec les mots en -ica -u > -ia, -iu on trouve dans le domaine d'oil 
les trois mêmes aboutissements : le Nord-Est a gran, grainje, grên <, GRA- 
Nica 2; Pafr. a mençogne puis mensonge < MENTIONICA ; l'Ouest, on l’a vu, 
a des alternances Toroigne, Touraine, Tourange. La palatalisation cons. + 
yod atteint donc partiellement ces périphéries tandis qu’elle agit d’une 
facon massive au centre d'oil, considéré comme le foyer de la palatali- 
sation >. Des formes en -Nica > nia qui sont devenues Quelaine, Tou- 
raine à l'Ouest devaient aboutir au Centre au même résultat que MEN- 
TIONÏCA > mençogne > mensonge et BASILICA qui aboutit à Baseilles à PEst 
comme à l'Ouest devait aboutir à Basoge, Baseuge, comme maille > 
mailge (Dupire, 1. c.) au Centre. 

L’amuissement de -c- dans -icu, -A serait donc le procédé normal, tel 
que le considéraient Marchot et Clédat. Pour Marchot + forge provient de 
l'étape fawria ou faurya, grange << granya ou grania < GRANICA, expli- 
cation qui rejoint celle de Richter. D’après Clédat l’atone s'est « main- 
tenue assez longtemps pour que la gutturale se soit transformée comme 
consonne intervocale »... «elle s’est maintenue jusqu'aprês la transforma- 


1. Certains pensent, non sans raison, qu’on peut établir un ordre chronologique dans 
ces aboutissements, voir Marchot, Pet. phon. du fr. prélitt. 81-83. Bourciez (Ph. hist. 
199, r. III) considère que linge, lange sont « des mots populaires, mais qui sont cepen- 
dant d'introduction plus récente». De même (id. S 182) il précise que dans les mots 
cierge, esturgeon, etc..., le traitement »y > rj est antérieur au traitement par transposition 
dans mémoire, histoire, gloire < memorie, glorie, estorie; M.-Lübke voit dans moine, de- 
maine, apostoile et Touraine des mots de seconde couche en regard de mange < (MANÍCU) 
Tourange (Einf., p. 262-3). Jud constate aussi que « mençogne cède la place à mensonge, 
dans les textes postérieurs au xIve s.» Y, Rom. II, p. 104). 

2. v. Gláttli, Rom. Helv. 5, p. 114. 

3. On explique de même poéle, afr. paile < PALLIUM (en face de paille < PALEA) par 
la métathèse à une époque où la langue était rebelle à la palatalisation (Dauzat, Tabl. de 
la 1. fse, 45). La palatalisation n’a pas agi non plus dans les mots en -ATICA >-adie > -aire, 
ni non plus comme [observe M. Brüch (Z 55, 149) pour envidie. estudie... en afr., étude 
homicide en fr. mod. 

De même en face de £< c + a, la périphérie du domaine d'oil (Wallonie, Vosges, 
Jura, Marche) est restée au stade te (v. Dauzat, Essais II, 66-72, Ringenson, RLiR 
672): 

4. Marchot, Pet. ph. du fr. prélilléraire, p. 91-94. 
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tion du c en continue palatale et a produit la chuintante sonore ge » !. 
À reprendre ces explications on apporterait une solution plus satisfai- 
sante au traitement de -ica que la théorie qui suppose l'amuissement 
précoce de la voyelle pénultième. 
B) En franco-provençal. 

‘La situation se présente de la même manière en franco- provencal, et 
la méme explication peut étre proposée. Sur les aires marginales Ouest 
et Sud? de ce domaine on admet, on Pa vu (supra, p. 211) que -icu, -ica 
ont de bonne heure évolué en -eyu, -eya et que y a fusionné avec la 
pénultième antérieurement à la syncope. 

La même évolution a dû se produire au centre et il paraît difficile 
d'admettre, comme on le propose assez généralement 3, le traitement par 
la syncope dans les f. mádze, denigdze, nadze < MANÍCA, DOMINICA, NATÍCA. 
Dans l’ensemble du domaine, en effet, la pénultième a été assez solide 
pour résister à la syncope même tardive, comme le prouve le traitement 
le plus courant des propar. qui se révolvent par l’apocope ou par le trans- 
port d'accent sur la pénultième conservée. Et on est fondé, au contraire, 
à voir dans le processus -ica > -eya > -ia, conservé à ce stáde sur les 
aires marginales, une étape première qui a dû être commune à tout le 
domaine. En effet les NL en -anges à Quest, comme les NL en -inges à 
l’Est montrent bien souvent que les formes les plus anciennes sont -ania 
pour ange, -inio pour inge + et, selon Gauchat (Y. Rom. 2, 46), à la base 
du suff. -ôdze, -ONICA et -ONÍA « paraissent tous deux également pos- 
sibles ». Mais à partir de ce stade, le groupe cons. + yod, en raison de la 
tendance palatalisante si vivace dans ce domaine >, en a poursuivi le 
processus jusqu'aux aboutissements divers (cons.) + dj, j, dy x, x, etc. 


1. Clédat, RPh. 17,p. 129 et 136. Sur cette question, Clédat avait sollicité Pavis d’un 
certain nombre de romanistes; Tobler, Foerster, Schuchardt, M.-Lúbke, Koschwitz, 
Marchot, Thomas, Bourciez lui répondirent, mais la plupart réservérent leur opinion 
ES 

2. Au Nord-Ouest, les formes de *jUNICA, freomt gegne, gigne etc. (v. FEW) empié- 
tant à la fois sur le fr. prov. et le dom. d'oil font le lien avec les faits observés au Nord- 
Est de ce dernier. Pour DOMINICA v. ALF « dimanche ». Pour les f. en -ja du Sud, 
v. e (pe): 

. V. Devaux, p. 277, Hasselrot, 1. c., 37-38, Gardette, Géogr. ph. du Forez, 171-173. 

À Pour les f. en ange v. supra, p. 212. Pour les formes en -inge, v. Muret, R 37, 392- 
412, notamment Epalinges, Fillinge, Jussinge, Mesinge, Presinge. 

5. v. Duraffour, 220 sqq., Gardette, o. c., 48-69. 
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Ascoli avait déjà proposé la filière MANICU > maniu > mazu et, en pres 
nant le contrepied des objections de Philipon devenues caduques* on 
peut penser que diumengi est issu de dyumenie comme mensonge de Pafr. 
mencogne qui lui est antérieur. D'ailleurs l’évolution cons + yod observée 
“pour SORORIU afr. serorge se retrouve ici dans des documents latins qui 
attestent couramment ce mot sous la forme sororgiu ?. si 

Les dialectes actuels donnent aussi des indications dans le méme 
sens. Pour natica > nadje, natce, Terracini proposait déjà *natia3. Les 
formes nadje, naje, nadze, naze, naze telles que les localise PÁ LLy +, concor- 
dantavec le traitementadmis -aTICU > -adigu, > -adiu, supposent de même 
la filière nadiga > nadeya > nadia avec le développement ultérieur de 
-di- tardif conforme à ceux qu’a étudiés Gauchat 5. MANTICA « soufflet de | 
4 forge» (ALLy, t. III) montre aussi clairement, avec les trois stades 
mátya, mata, mátsi, les étapes progressives de la palatalisation, plus avan- 
cées au centre qu’à la périphérie. 


à Les mêmes faits s’observent au delà des Alpes! comme en témoignent, 
14 dans VAIS, DIE DOMINICA et Manica : dans la zone piémontaise voisine, 
BA: les formes en -ndja sont bordées de f. en -nia, -ya et les parlers rhé- 
| tiques opposent les formes du Frioul domenie, -ya, manie, aux formes 


e avec -dj- pré- ou médiopalatal des Grisons *. Puisque en franco-prov. et 
- dans ces parlers transalpins l’amuissement de la vélaire s’observe dans la 
séquence voy. palatale + c + A dans les paroxytons 7, on peut admettre 
qu’elle n’a pas évolué autrement dans -ica, si ce n'est sans doute à date 
plus précoce en raison de sa position loin de Paccent. 


C) Au Nord du provençal. 

Dans l'aire où -c- devient aspirant dans PLICAT > pleya > pleja, le -c- 
. de -ica a eu le même traitement, d’où Faurie et Farge (voir suprap. 223). 
La zone Faurie du Nord-Ouest n'est en somme que le prolongement de 


1. V. Philipon RPh3 (1889), p. 174 

2. V. Ch. du Forez, Tables et M. Gonon, Testaments Forex. de 1305-1316, p. 31 et 167. 

3. V. Seifert, Prop. 49. 

4. ALLy, C. 35, à joindre aux f. de FEW 7, 40, comme aussi : Ruff. náze, classé à 
tort sous NASUS (ib. 33). 

5. Gauchat, V. Rom. 2, 1-46. 

6. V. aussi REW 5300, M. Lutta, ZBeih 71, 205. 

7. L'amuissement dans -ica et ca va de pair dans d’autres parlers italiens (v. Roblfs, 
Hist, Gr. it. Spr. $ 197) et la carte I montre ici que la concordance des deux traitements 
est remarquable dans l’amphizone Sud entre prov. et fr.-prov. 
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Paire Favrie (O. d'oil), tout comme la zone Faurie du Nord-Est est le 
prolongement du fr.-provencal. Dès lors les mêmes explications sont 


valäbles. Dans ces régions Pamuissement de -c- a dû être assez tardif et 


la palatalisation de cons. + yod ne les a pas atteintes. Ces zones intermé- 
diaires entre le Nord et le Midi étaient orientées vers le Nord lorsque 
-C- s’est amui, mais elles étaient tournées vers le Midi au moment où le 
Nord poursuivait la palatalisation de cons. + yod, car on sait que le climat 
de ces zones périphériques est «conditionné par un jeu d'attractions et 
de répulsions et de velléités d'indépendance fort compliqué » *. 

Fort complexe en effet à l'Ouest, la situation peut s'éclairer à la 
lumière des faits de l'Est qui lui sont communs et qui traduisent cette 
double appartenance *. Parmi ces faits, les plus anciens, les plus stables, 
donc les plus sûrs, sont les témoignages toponymiques. Les formes de 
-ÍCA > -ja, concordant avec celles de -ETU > -ei, -IACU > -iec sont assez 
probantes. Ces toponymes attestent par leur genèse phonétique une étape 
intermédiaire entre le traitement d'oc et d'oil, et par leur répartition 
géographique ils jalonnent la zone destransition sur la bordure Nord du 
provençal des Alpes à POcéan 3. Du même coup ils peuvent éclairer, par 

1. K. Jaberg, Asp. géogr. du langage, p. 99. 

2. Voir les conclusions et références apportées par une étude récente de M. Stimm, 
St. zur Entw. des Frankoprov. Abhand. der Ak, der Wiss. und der Lit. in Mainz, 1953, 
p. 142-148. 

3. Les limites méridionales -icA >> -ja, -ETU > -ei, -IACU > -iec concordent générale- 
ment au Nord-Est du provençal, largement aussi, quoique avec moins de rigueur au 
Nord-Ouest. Mais je dois me borner ici à ne rappeler qu'un minimum de faits qui justi- 
fient ce rapprochement. 

-IACU > -iec. J'ai proposé de voir dans les f. en -¿ec « un hybride phonétique, pourvu 
d’un consonantisme provençal et d’un vocalisme fr.-prov. Pour ce traitement, comme 
pour bien d’autres, tout se passe comme si l’aniphizone avait été d'obédience prov. au 
moment de la chute de Pocclusive inservocalique et d’obédience fr.-prov. au moment 
de l’action sur A de la palatale » (Mél. Dauzat, p. 242). Parallèlement M. Stimm pense- 
(op. cit. 143-4) que lorsque le fr.-prov. connut le traitement Pale + A il marchait de: 
pair avec le Nord, quand se produisit le traitement a > e il était orienté vers le Sud. 

A l'Ouest le poitevin a des faits comparables pour le traitement de a (v. Gamillscheg,, 
Ausgew. Aufsátze, p. 88, Stimm, 144) et j'ai proposé de voir dans les formes en -tec de 
POuest, l’équivalent des formes en -¿ec de l'Est. Depuis, une étude et une carte pub. par 
M. Baudot (RÍO, 5, 161-173) apportent d'autres données. Mais pour éclairer notre pro- 
blème elles demanderaient à être précisées. Il importe, en effet, dans chaque cas, de 
distinguer les f. en -racu des f. en -acu et des f. cacographiques et homographiques, 
puis de confronter ces données avec celles de la microphonétique locale. Après cela il y 
aurait lieu d'examiner si les f. en -iec < -Iacu qui, au Nord-Est du prov. se trouvent 
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delà cette zone, la similitude souvent constatée ! entre le franco-pro- 
vencal et le Sud-Ouest d'oil et en faciliter l’explication. 

Le fait qui apparaît fondamental, si l’on admet ce qui précède, c'est 
qu’au nord du provençal, en franco-provencal et dans la plus grande par- 
tie du domaine d’oil 2, le -c- de -ica s’est amui (comme le -c- de PLICAT) 
en position intervocalique antérieurement à la syncope. 


D) Au Sud du provençal. 

Dans la région où le -c- > -g- dans PLICAT > plega, -o à peu près 
uniformément 3 des Alpes à l’Océan, le -c- de -ica s'amuit, on Pa vu, 
dans deux aires l’une dans le domaine gascon, l’autre dans le couloir 
rhodanien. Il faut donc penser que la vélaire de -ica se trouvait, par sa 


dans l’aire où A est palatalisé dans CAPRA, CASA (v. Mel. Dauzat, 1. c.), s’observent de 
même dans des aires poitevines où — comme à Aiript — A est palatalisé dans CADERE, 
CAPU (v. Pougnard, RLiR 17, 140). 

-ETU > -ei. Fixé par des toponymes divers, et notamment associé à des noms d’arbres 
ce suff. peut fournir de nombreux exemples. Ici encore du Velay aux Alpes la limite de 
la diphtongaison est celle de l’amphizone. (Pour le Velay v. R. Michelly, Berl. Beitr. V, 
4, p. 46; plus à PEst, v. Duraffour, Mel. Saunier 228-34 ; Glättli, Rom. Helv. V, 13-79 
116-132 et XX (Fest. Jud 173-181). Pour le Nord-Ouest du prov. où -ETU, mêlé à 
d’autres suff., est graphié souvent -eíx, v. Baudot, RIO, 5, 170. Le traitement phonétique 
pour le Nord-Est prov. et le fr. prov. est expliqué ainsi par M. Stimm : « È, 6, E, O, 
bleiben bis an die Schwelle des 13. Jh.s ungefähr undiphthongiert, wodurch das 
Altfrankoprov. mit. dem Altprov. verbunden erscheint » (p. 143). 

C'est avec de tels faits qu'on pourra montrer dans quelle mesure il y a un « franco- 
provençal de l'Ouest » (v. Pougnard, /. c.), comparable par sa physionomie et son histoire 
au franco-provençal de l'Est. 

1. C’est avec ces témoignages toponymiques de la zone intermédiaire, fixés au sol et, 
contrairement aux faits lexicaux, s’interdisant tout voyage, qu'on pourra reconsidérer la 
théorie de Morf expliquant la similitude entre PEst et Quest, comme une irradiation de 
Lugdunum par la voie Lyon-Bordeaux. Cette théorie a des adversaires (cf. Ronjat $ 17, 
Brun, RLiR; 12, 196) mais aussi, et aujourd’hui encore, des partisans (v. Stimm, 1. c.). 
Il parait difficile de faire de la route un facteur unique et seul déterminant. L'argument 
toponymique, entre autres, appuie beaucoup mieux les vues de M. Jaberg (sup. cit.) et le 
principe proprement linguistique d’après lequel les variantes dialectales apparaissent 
«comme le produit de la confrontation des systèmes linguistiques voisins » (Polak, 
Orbis 3 (1954), p. 90). 

2. Il faut mettre à part, dans le domaine d'oil la région normanno-picarde où des 
toponymes et certains appellatifs paraissent avoir subi la syncope (v. Marchot, Pet. ph. 
du fr. prélitt. 91-94; Gláttli, 1. c. pour les f. Basoques < BASILICA). 

3. Mise à part la région indiquée plus haut (Fabrie) où la disparition de -c- est aussi 
claire à constater que délicate à interpréter. 
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position en finale de proparox., plus favorable à l’affaiblissement que 
dans les paroxytons. Elle était, par sa faiblesse articulatoire, plutót com- 
parable à la vélaire implosive de -cr *, et c'est pourquoi la comparaison 
du traitement de la vélaire dans les deux cas est instructi ve. 

Les formes -it << -Cr ? qui montrent l'affaiblissement maximum de -c 
implosif se situent en Aquitaine et dans le couloir rhodanien, comme 
celles où -c- est amui dans -icu, -A; les formes -te < -CT où l’affaiblis- 
sement de -c n'a pas été aussi poussé 3 se situent dans les aires languedo- 
ciennes et prov. alpine où -NIC> n'g > rg 4. Les mêmes faits se pro- 
longent, une fois de plus, dans la péninsule ibérique où les deux traite- 
ments concordent et opposent cast. leche, domingo, cat. llet (dial. lleit), 
diumenge et aussi, quoique avec une répartition moins claire, dans les 
parlers italiens 5 et rhétiques®, en concordance avec le traitement de -ica. 

Il est donc permis de penser que les deux faits admettent la même 
explication : d’une part on considère le traitement de -cr > it comme 
un des faits de substrat celtque les mieux assurés ; d'autre part les formes 
en +-cu appuient, par leur nombre et leur date ancienne, Popinion for- 
melle de M. Tovar pour attribuer l’affaiblissement des intervocaliques au 
substrat celtique 7. Faut-il donc penser qu’au Sud du provençal l'apport 


1. «Il est un fait connu qu’en général la consonne est la plus affaiblie en position 
implosive et... moins à Pintervocalique » (Straka, Mel. 1945 de la F. des L. de Strasbourg, 
V, p. 230). ; 

2. Pour l’ensemble de la Romania v. Bourciez, Éléments $ 180 ; pour l'espagnol, 
M. Pidal, Orig. 3, 280-286; pour le gallo-roman, voir ALF, Cartes fait, lit, lait, etc. et 
les Cartes II et III de K. Ringenson, RLiR 6, 1. c. 

3. Les formes en -/£ different des formes en -it en ce que le «c devant T est devenu 
spirante prépalatale, mais sans aller jusqu’à la phase vocalique » (Grammont, Traité, 
p. 204). Les explications de M.-Lúbke, Einf. $ 237 et de Richter $ 95 A, rejoignent celle 
de Grammont. 

4. A l'Est du Rhône la situation est moins claire qu’à l'Ouest (v. Seifert, Z 42, 276-7), 
et les toponymes en -ANicu dont on a seulement 22 ex. en Provence, la plupart disparus, 
(v. Rostaing, Essai Top. Prov. 417-23) n’éclairent pas la question. 

5. V. Rohlfs, Hist. Gr. it. Spr, $ 258. 

6. V. Bourciez, Éléments $ 516 b; v. Wartburg, Ausgl. 34-36; M. Lutta, o. c., 
$$ 191-2. 

7. L’argument de la lénition celtique (v. Grammont, Trailé, p. 200) avait été déjà 
proposé entre autres par Meillet, BSLP 22, 91, Esq. hist. 1. lat. 233; Millardet, RLR 62, 
142; Vendryés, RLiR 1, 272-3; M. Tovar reprend l’argument (v. BAE, 28 (1948), 
265-280; REA (1952), 102-120; Hom. Krüger 1(1952), 9-15) et, avec le témoignage 
des inscriptions, rejette les objections de M.-Lúbke. M. Martinet, Celtic Lenition and 
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celte et Peffet du substrat ont été plus intenses dans l’Aquitaine et la 
région rhodanienne? C'est ce que donne à penser l’histoire des migra- 
tions celtiques qui ont emprunté aussi bien le littoral a que le 
couloir rhodanien. 

Que la Gascogne ait subi une empreinte celtique plus marquée que sE 
Languedoc, on ne peut guére en douter à lire l’histoire de l'expansion 
celtique telle que Pexposent Hubert! et M. Bosch-Gimpera ?. Les centres 
de peuplement établis en Gascogne ne paraissent pas se disséminer beau- 
coup à PEst, et la protohistoire révèle que « la civilisation de l’Aquitaine 
s'oppose à celle de la plaine de la Garonne...et du Languedoc, c'est une 
civilisation 4 facies celtique très ancien » 3. Une empreinte celtique aussi 
forte et aussi clairement localisée ne pourra plus étre méconnue 4, et elle 
doit apparaître dans des faits linguistiques relevant de ce substrat 5. 


West. Rom. Cons., Language 28 (1952), 192-217, l’étend à d’autres consonnes que les 
occlusives. 

1. Hubert, Les Celles, I, p. 338-342. 

2. Bosch-Gimpera, Autour des probl. de top. celt. en Esp. (Actes du 3e CITA, 497- 
507). L'auteur établit que les « 4 nouveaux mouvements celtiques (à partir de 700 av. 
J.-C. » qui ont abouti au « cul-de-sac » du Nord-Ouest de la péninsule ibérique ont tous 
emprunté la même voie, jalonnée par Angoulême, les Landes, Roncevaux. Durant plu- 
sieurs siècles, tout au long de ce parcours, des tribus en migration ont établi des centres 
de peuplement ; certains groupes se sont fixés sur place, d’autres ont poursuivi leur 
exode vers la péninsule ibérique, poussés ou englobés par d’autres peuplades en mouve- 
ment (p. 499-500). 

3. G. Fabre, Protohist. du S. O. Gallia I, fasc. I (1943), p. 75. 

4. Elle l’a été dans le passé, Su M. Brun a pu écrire : « Pour l’Aquitaine per- 
sonne ne songe à lui attribuer un peuplement celtique » (RLiR 12, 200). 

s. M. Martinet, /. c., attribue au substrat des faits gascons concernant 7, l, n.et notam- 
ment Pamuissement de -n- commun au gascon et au portugais. Le fait concorde, en tout 
cas, avec la voie des migrations, et leur aboutissement au Nord-Ouest de la péninsule. 

Une autre concordance est peut-être le maintien du timbre 4 < © en Wallonie 
(v. Remacle, Probl. de Pa. wallon, 64 sqq., et l'explication de v. Wartburg, Ausgl. 50) 
et mutatis mutandis en Gascogne (v. Rohlfs, Gasc.S 354, v. Wartburg, ibid. 62). Ces 
Belges que M. Bosch-Gimpera montre, déferlant en nombre vers Angoulême, les Landes, 
Roncevaux, et unifiant la culture du Sud-Ouest (ibid., p. 501) n’ont-ils pas pu marquer 
de leur empreinte le vocalisme de u en gascon ? Et le mot *ARTIKA, identifié comme 
gaulois, dont la densité maxima comme NL et la survivance comme appellatif se situent 
précisément en Wallonie et en Gascogne, n’en serait-il pas un autre témoignage ? 
(v. Higounet, Mél. Faucher II, 555-582, 32 CITA, 595-603 et J. Hubschmid, Pyrenäen- 
wórter 18-19). 

Qu'il suffise de poser la question, car si elle Pest correctement on voit combien serait 
faux — dans sa rigueur même — le principe de n'accepter comme relevant d'un même 
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Dans le couloir rhodanien la pénétration gauloise a été intense *, le 
peuplement s’est effectué sur les deux rives du fleuve mais s’est étendu 
plus largement dans les plaines de Provence et du Languedoc. 

Ces coïncidences géographiques entre -cr et -icu, -A indiquent que la 
vélaire, dont la position était favorable à la lénition dans les deux cas, 
a dû connaître une évolution comparable. Le témoignage des formes 
en +-CU qui situe l’affaiblissement dês le n° siècle d’après E. Richter 
(S 82), plus haut encore d’après M. Tovar, c'est-à-dire à une époque où 
le gaulois était encore une langue parlée >, rend d'autant plus plausible 
l'influence du substrat. 

En tout cas l'examen des faits dans les différentes régions du gallo- 
roman donne à penser que l’évolution de -icu, -A est conditionnée par le 
traitement de -c-. La théorie traditionnelle, au contraire, a lié l'évolu- 
tion de ces propar. au sort de la voyelle pénultième. Il reste à montrer 
que les raisons qu’elle invoque sont loin d’être convaincantes. 


II. — Processus phonétique. 

M.-Lúbke, appuyé par Neumann 3% a accrédité l’opinion que -icu a 
évolué autrement que -ica : la voy. pénultième serait tombée avant la 
sonorisation dans -ica d’où *NATICA > nache, MANICA > manche ; après la 
sonorisation dans -icu, d’où MEDICU, SEDICU > mége, siège. La raison 
serait que -a final favorise une syncope plus précoce que -u final. Cette 
opinion a été la plus généralement adoptée +. Mais elle a été également 
contestée et on a des raisons de mettre en doute les trois points de cette 
théorie, car on a des arguments pour montrer : 1º que -ICU généralement 


substrat que les faits qui présentent entre eux une concordance géographique absolue, 
(Voir sur ce point ie condensé des opinions actuelles dans A. Kuhn, Die rom. Spr. 
52-56). Le substrat celtique apparaît constitué de couches hétérogènes dont la strati- 
fication première et les affleurements actuels apparaissent mal après des millénaires 
d’érosion. 

1. V. Hubert, Les Celles II, 164; Bosch-Gimpera, cité dans Gallia 1, fasc. 1, p. 24. 

2. On a des preuves que le gaulois était encore parlé aux te et Ive s. (v. Bourciez, 
Éléments, p. 29-30, Meillet, Esq. hist. 1. lat., p. 230) de là "importance qu'on doit atta- 
cher aux témoignages de cette époque de bilinguisme où « los hombres iban barbarizando 
la lengua latina y acomodándola a los hábitos de su propia y ancestral pronunciación » 
(Tovar, Hom. Krüger, I, p. 11). 

3. M.-Lübke Z 8 (1884) 205 sqq.; F. Neumann Z 14 (1890) 557 sqq.; v. aussi le 
résumé qu’en donnent Gierach ZBeih, 24, 119 sqq., Gerhards ZBeih, 55, 1-13 et l'aperçu 
hist. et crit. de Seifert, Th. 1-15. 


4. Dans une étude récente, M. Straka RLR 71 (1953), 262 adopte la même opinion. 
* 


EE 
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n'évolue pas autrement que ica; 2° que -a final ne favorise pas néces- 


sairement la syncope; 3° que Pamuissement de Pocclusive a dû se pro- 
duire à une date antérieure à la syncope. 

1° Dans tous les domaines examinés ici on a vu que -icu n'évolue pas 
en général autrement que -ica : MANÍCU et manica ont le plus souvent le 
même aboutissement. Dans l’ensemble du gallo-roman, Mie Seifert est 
parvenue à la même conclusion :. 

Il s'ensuit qu'on devra pour -ica, comme on le fait de plus en plus 
pour -icu en francais * et en provençal, admettre dans une large me- 
sure l’amuissement de la vélaire. Mais pour -icu comme pour -ica la 
solution ne sera définitive, comme lindiquait M. Lúbke 3, qu'après 
recherches approfondies dans les toponymes et dans les textes. 

2º La théorie d’après laquelle -a final précipite la chute de la voyelle 
pénultiéme est loin d’être établie de façon sûre 4. 


1. « Die Entwicklungsformen des k vor u (0)... in vielen Dingen denen des k vor & 
gleichen » (Z 42, 280). Clédat constatait aussi en fr. « le parallélisme constant entre les. 
f. dér. de ico et les f. dér. de -ica. » RPh., 17, l. c. 

Lorsque les aboutissements dans MANIcU et Manica sont différents, la raison est è 
chercher dans le traitement de -a et de -u différents suivant les régions et non dans um 
traitement différent de l’occlusive. 

2. Le traitement de -icu, et notamment des mots en -aTicu,a été longtemps contro- 
versé et on est loin d’avoir encore des vues claires pour tout le gallo-roman. 

Ascoli proposait la filière -aticu > -adigu > -adiu, et c’est celle qu'on lit dans Bourciez 
(Ph. fr. S 149); Nyrop I $ 400 et Gerhards o. c. proposent -aticu > -adego > -adgo ; 
Schwan-Behrens $ 148 : -aticu > -adegu > -adeyu > -dyu > -dje > -ge. 

V. outre les Gram. d'a. fr. : Philipon RPh, 3 (1889) 172-4; Gierach ZBeih, 24, 
136-7 ; Stimming Z 39, 154 et Zauner Z 40, 618; Seifert Z 42, 280-285 ; Straka, RLR, 


E AOC OL: 


3. En provençal les auteurs sont divisés également : Ronjat $ 153 sqq. propose la 
syncope dans -{(i)c- -d(i)c- et il considère qu’en prov. comme en fr. « le traitement de 
-n(i)c- n’est pas éclairci » ($ 155). Au contraire Zaun (Die Mund. von Aniane, ZBeih 61) 
«es scheint mir unmóglich, die heutige Endung -atce... mit Hilfe synkopierten Form zu 
erklären» ($ 115) et MEDiCU > mege « warscheinlich durch Erweichung und Fall des -c- 
vor der Synkope » ($ 286). Dans le c. r. de cette étude M.-Lübke observe : « Weitere 
Untersuchung der Urkunden und der ON wird lehren, ob nicht in einem Teile des 


Gebietes -afge ebensowenig bodenstândig ist, wie -aggio in Italien oder -age, -agem auf 


der iberischen Halbinsel » (7 39, 379). D’après les Chartes de Brunel, K. Ringenson a 
posé la question sur des bases plus concrètes, mais il reste encore à Papprofondir (RLiR 6, 
41-65). 

4. Gierach, dont le travail «ist nichts anderes als eine Apologie für die sogen. Neu- 
mannsche Regel » (Seifert, Th. 11, note 1) a admis lui-mème que la théorie de Neu- 
mann, notamment pour -ÏCU -a, comportait des restrictions. (O. c. p. 122). 


MES 
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a) la phonétique générale invoque ‘soit la « résistance de 4 » (Gram- 
mont, Traité, p. 162), soit son aperture (Straka, RLR, 71 (1953), 
p. 262). Mais il faut observer que -a final, parce qu'il est résistant et de 
grande aperture, affaiblit également l’occlusive, comme on Pobserve 
notamment dans le domaine italien : « nämlich in Wórtern mit a, dessen 
weite orale Offnung sowieso eine Lockerung des Artikulationsverschlusses 
“der umliegenden Konsonanten begúnstigt*. » Le reláchement est d'autant 
plus poussé dans -ica que Pocclusive vélaire, on le verra ci-après, est 
plus faible, et les raisons alléguées par E. Richter pour <-cu> gu ($ 82 A) 
sont également valables pour +-ca. 
b) M. -Lübke, Neumann, Gierach et les grammaires d’ancien français 


se basent surtout sur la langue littéraire qui est une langue composite ?. 


Tout autre est le point de vue des auteurs qui ont considéré de près les 
faits dialectaux: Horning, Herzog: Marchot4 et surtout Mie Seifert qui 
conclut : « Eine Einwirkung des Auslaut -a im Sinne einer Beschleu- 
nigung der Synkope hat sich auf frz. Gebiete nicht feststellen lassen. » 
(Prop., 147.) Dans les doublets grangt-granche, nage-nache, huge-huche, les 
finales en -cbe peuvent s'expliquer autrement qu'issues de consonnes + 
(ca. Dupire.(Mél. Haust, p. 138) voit dans « granche... forme assez 
tardive... influence du picard »5. D’autres voient dans -che <-ge Pas- 
sourdissement de la consonne à la finale (Clédat, RPh., 17, 131). Il est 
d’ailleurs des formes en -ve qui ne sont guère attestées autrement : serge, 
baillarge, mensonge. Pour expliquer dans les deux cas ces formes en -ge on 
a recours à des explications trop diverses et trop laborieuses pour être 
convaincantes. A la lumière du traitement de -ica dans l’ensemble du 
gallo-roman, ce sont les formes en -ge qui représentent le traitement 
régulier de consonne + ia (< -IC A). 


1. A. Kuhn, Die rom. Sprachen (1951), p. 170, donnant le résumé et la bibliographie 
de la question. M. Rohlfs (Hist. Gr. it. Spr., I, 325-6) montre Pamuissement de -c- 
particulièrement fréquent dans les dialectes gallo-italiens. 

2. V. L. Remacle, Le problème de l’ancien wallon (1948), pp. 144-162. 

3. V. Gierach, ZBeih., 24, 119 sqq; Seifert, Th., 7,-11. 

4. Marchot, Petite phonétique du français prélitiéraire, 91-94. 

s. « Dans la littérature, on parle de la période franco-picarde. La scripta est... elle 
aussi, franco-picarde ». Th. Gossen, Pet. gr. de Pa. picard (1951), pp. 31 sqq. Puisque 
Passourdissement de -ge en «che est fréquent et ancien en picard (id., 1bid., 83), il est 
concevable que dans bien des cas les formes -che soient imputables à la seule graphie, 
Voir aussi Bauer, cité par Gierach, 122-123. « Dans la Marne les NL en -ange témoignent 


contre l’appellatif dimanche » (Muret, R, 37, 414). 
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3° L'amuissement a dû être antérieur à la syncope : A) parce que 
l’amuissement est précoce; B) parce que la syncope est tardive. A) L'amuis- 
sement est précoce dans icu-a : a) parce que la vélaire présente, plus que 
la labiale et la dentale, des conditions favorables à l’affaiblissement, 
comme le montrent les témoignages concordants de la phonétique géné- 
rale *, de la géographie linguistique et des inscriptions?; b) dans les 
proparoxytons notamment Pamuissement de Pocclusive dans -icu, -A 
est plus précoce que dans les paroxytons parce qu'elle est plus éloignée 
de Paccent, et que Paccent lui-méme est moins fort dans les propa- 
roxytons que dans les paroxytons 3. Ces conditions expliquent que dans 
-icu, -A l’occlusive devienne spirante antérieurement à la syncope si celle- 
ci intervient à date tardive. 

B) C'est le cas pour -icu, -ica où la syncope est tardive pour les rai- 
sons suivantes : 

a) l'articulation proparoxytonique s’est longtemps maintenue comme 
le prouvent « un certain nombre de proparoxytons introduits à une 
époque relativement tardive, mais où la loi de l’accent se faisait encore 
sentir » (Bourciez, Ph. fr., $ ts rem. I.). Des proparoxytons en -icu, -A 
sont dans ce cas +. 

b) La syncope est d’autant plus tardive dans les proparoxytons en -icu, -A 
qu'elle est plus malaisée, et cela parce qu'elle met en contact des con- 
sonnes : -n'c-, -Pc-, -l’e-, etc..., se succédant dans l’ordre inverse de l’ordre 


1. Dans l'articulation des consonnes vélaires « le dos de la langue forme un appui 
relativement peu solide » (Straka, Mel. Hoepffner, p. 37). Voir aussi les faits observés 
par C. Battisti, ZBerh., 28. 

2. Des exemples qui appuient la thèse de M. Tovar pour faire remonter à date plus 
ancienne la sonorisation et la chute des intervocaliques, les plus nombreux sont du type 
=-cu (Hom. Krüger, I (1952), p. 13.) 

3. «... Zwischen zwei tonschwachen Vokalen das c frúher stimmbaft und zum Reibe- 
laut geworden ist als nach dem betonten Vokal » (Zauner, Z, 40, 619) : « -aticu wird 
*-atigu ehe -icus> *igu wird» (Richter, ZBeih 82, pp. 8 et 110)... « Der Beginn der 
Verschiebung liegt jedenfalls bei cu > gu und zwar in der dem Akzent fernen Silbe... 
Diese war wohl schon bei iju angelangt, als cu >.-gu nachrückte » (id., 1b., p. 136). 
D'autre part « dans les proparoxytons... l'accent est moins fort » que dans les paroxytons. 
(Straka, RLR, 71, 275). Voir aussi Seifert, Z, 42, p. 286, Duraffour, pp. 204 et 258. 

4. V. Andersson cité par Michaélsson, StMSp., 9, 265. Bonnet constatait aussi « la 
syncope est assez rare dans l'écriture » ce qui prouve que les « voyelles pénultièmes 
sonnaient encore assez sensiblement»... Le lat. de Grég. de Tours(1890), p. 146. Au con- 
traire, les formes en -ja pour -ica sont fréquentes (v. supra, 232) en latin vulgaire. 
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articulatoire '. La chronologie ? et les textes 3 confirment ce retard de la 
syncope. 

On a donc des raisons fournies par la phonétique générale et les 
données historiques pour mettre en doute la théorie qui suppose la syn- 
cope dans -ica. Ces raisons apportant une explication et un appui à des 
faits linguistiques et toponymiques concordants, permettent de proposer, 
dans une grande partie du gallo-roman, le traitement de -ica par amuis- 
sement de l’occlusive. 

La théorie de Meyer-Lübke et la « loi de Neumann » qui pèsent encore 
d'un poids si lourd sur la question +, datent d'une époque où les traite- 
ments des proparoxytons se classaient presque exclusivement sous les 
trois catégories établies par Diez (Rom. Gr. (1836), 120 sqq.) : Synkope, 
Apokope, Akzentverschiebung. 

Le traitement -icu, -A > -/u, -/a ne peut se ranger sous aucune de ces 
étiquettes. On a constaté depuis lors que les proparoxytons se sont résolus 
par une dégradation progressive atteignant tous les éléments (consonnes 
et voyelles) posttoniques. Les modalités ont été très variables selon la 


1. Cette observation est déjà dans Clédat, RPh., 17 (1903), p. 125, et.de façon sys- 
tématique dans Gerhards, ZBeih 55, 40-41, suivi par Ronjat, $ 144. 

2. La chronologie du français situe la syncope dans -ica parmi les derniers cycles du 
mouvement syncopal (cf. Richter, S 130, Straka, Z. c., p. 296). Pour FABRICA notam- 
ment on admet qu’en raison du groupe -br'c- > -vr'g- difficilement réductible, la syn- 
cope s’est produite très tardivement. (Cf. Meyer-Lübke, Rom. Gr., $ 336, Hist. Gr. fr. 
Spr., $ 123; Nyrop, $ 401, 2° Rem.; Bourciez, Ph. fr., $ 122; Gerhards, o. c., p. 41, 
etc) 

3. En provençal le maintien de la voyelle pénultiéme est largement reconnu par Meyer, 
Grandgent (v. Seifert, Th., 15-17), Appel, Prov. Lautl. (1918), pp. 24, 48. Dans -nica, 
-U notamment les exemples des Chartes de Brunel et les formes toponymiques 
(v. Skok, ZBeih., 2, 36; Muret, R 37, 380; Rostaing, Essai sur la toponymie de la Pro- 
vence, 417-423) l’attestent à date tardive. 

Pour le domaine hispanique M. Malkiel observe également que dans -icu, -ica « the 
late date ofthe syncope, assumed on the basis of internal evidence, is corroborated by the 
recent discovery of forms like dominigo, gdligo, tridigo in 11th-century texts » (Lan- 
guage, 25 (1949), 147); v. aussi M.-Pidal, Top. prerrom. hisp. (1952), 55, 68. 

4. D’après M. Tovar (REA, 29, 119), c’est surtout Pautorité de Meyer-Lúbke qui a 
fait rejeter par de trop nombreux romanistes Pattribution de l’amuissement des intervo- 
caliques à la lénition celtique. Dans la question de -ica qui est complémentaire de la 
précédente, la même cause a pu influer. Mais une autre raison est peut-être celle que 
Jud exprimait ainsi : « Meyer-Lübke hat die romanischen Sprachformen mit dem Auge 
aus Büchern aufgenommen, der jungere Sprachforscher kann das Ohr und das Anhóren 
der lebenden Mundartformen nicht entbehren » (VRom., 2, 343). 
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nature de ces éléments et selon les tendances à Pamuissement, différentes, 


dans chaque région, par leurs dates, leurs processus et leurs cult 
Dans -ica, comme on Padmet de plus en plus pour -icu, il apparaît que 
le -c-, dans bien des cas, a été moins résistant que la voyelle pénultiéme 
et que ce n’est peo la syncope de celle-ci, mais par Pamuissement de 
la vélaire, que s'est réglé le sort de ces POS 


CONCLUSION 


On n’a pas voulu traiter ici dans son ensemble la question des propa- 
A roxytons en -ica, mais seulement montrer qu'on a Pappui d'opinions 
| autorisées et de faits bien attestés pour admettre Pamuissement de Poc- 
clusive dans une grande partie du gallo-roman. Cette esquisse demandera 
à être complétée par des recherches minutieuses sur des appellatifs, comme 
celle de Jud sur *MENTIONICA, mais surtout sur des toponymes. L’examen R 
ES de rasrica révèle, en effet, fixée et fossilisée comme NL une forme qui 
| n'existe plus, comme appellatif, qu’à l’état de «relique lexicale» *:agasc. 


—— faurie, Cahors foourié, Queyras fauryo et jalonne à peine Paire primitive. | 

5 eu A y q 0 | Ce 
+ D'autres formes aussi ont disparu ? submergées, nivelées par les formes 
farga, fardza ou par le français forge, et il est des raisons qui peuvent 3 


être propres à Fabrica 3. Mais il en est une aussi qui peut expliquer la 
disparition des formes en -/a dans ce mot et dans les autres proparoxytons 


“ 
Ps 


CAE A 
1. On voit ici, une fois de plus, l'importance de la toponymie pour la « paléontologie 4 
linguistique » (v. Meyer-Lúbke, Einf,. 254 sqq., Dauzat, Top. fse, 13 sqg.; J. Hubschmid, W 
Bol. de Fil, 12 (1951), 117-156). 
2. L'appellatif fuverge est relégué à l'Est du fr.-prov.; Papr. fabrega n'existe plus que 
comme NL, et il paraît en être de même pour des formes Fervaques (Calvados, Aisne, 
Vincent, n° 825), Orges, Hourges (v. J. Orr, REIR 12, p. 28). 
. La polysémie du mot forge a pu faciliter les emprunts, ‘et un NL < FABRICA pou- 
vait Gre; une forge d’artisan, une « forge à la catalane », aussi bien qu’un atelier 
i monétaire (v. sur ce dernier sens un texte dialectal du Velay, transmis par Medicis, 
Rail Chroniques, éd. Chassaing, I, p. 240 «sur lo faict de la nouvella farge de moneda que se deu 
far el Peu »). 

Il est à remarquer aussi que la forge et le forgeron appartiennent à un métier tributaire 
des grands centres qui, en fournissant la matière première et les outils, fournissent en 
même temps la terminologie. Et Partisan lui-même au terme de son « compagnonnage » 
et de son « tour de France » a dû apporter au village, avec des procédés techniques, des 
innovations linguistiques. Le mot «forge» figurant sur Penseigne de l'artisan a pu 
imposer au milieu une forme importée, et le même fait peut expliquer la diffusion des 
mots forgeron et maréchal, au détriment de FABER. 
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en -íca : situées pour les raisons que l’on sait sur des aires intermédiaires 
ou marginales, ces formes en -ia ont été submergées par celles des blocs 
linguistiques en contact. En nombre restreint et limités, pour la plupart, 
dans leur extension géographique, ces mots apparaissent mal dans leur 
étape antérieure en -ia masquée de bonne heure par la palatalisation. 
C'est pourquoi Pinvestigation toponymique apparait primordiale dans 
la question, mais elle requiert des méthodes rigoureuses. Dans le problème 
que posent les formes en -ie << raBrica de simples approximations ou des 
hypothèses même ingénieuses ne pouvaient être tenues pour satisfaisantes. 
Il faut en attribuer le tort, pour une bonne part, aux sources d'infor- 
mation qui étaient et demeurent encore beaucoup trop lacunaires, faute 
de DT donnant le répertoire des formes anciennes, faute d'études ou 
d'Atlas régionaux éclairant de plus près les formes locales des toponymes. 
Mais une des lacunes les plus graves, qui subsiste entière et qu'il 
serait temps de combler, est le manque quasi total de répertoires — même 
régionaux * — donnant la forme patoise des NL. Car comment décou- 
vrir, sans elle, à travers les fausses latinisations des formes anciennes et 
le trompe-l'œil des formes modernes ?, la réalité phonétique des topo- 


1. « Il est déplorable que les excellents dictionnaires toponymiques des départements 
francais n'indiquent pas la prononciation locale de chaque nom encore usité » (Muret, 
Les noms de lieux dans les langues romanes, p. 31). La lecon et Pexemple de Muret ont été 
mal suivis. Des DT parus depuis (Vosges, 1941, Loire, 1946, Sarthe, 1951-54) celui de 
Dufour est le seul qui ait fourni, partiellement d'ailleurs, les formes patoises locales. 
Le dernier paru, celui de la Sarthe, aurait gagné beaucoup à les fournir et suppléé ainsi 
à la pauvreté, désolante, de formes anciennes. Dans l’immédiat « il serait vivement dési- 
rable que l’on relève et que l’on publie la prononciation locale de tous les lieux de 
quelque importance ». Ce vœu formulé par M. Vincent (Top. fse, p. 8), à qui Pon 
doit ce riche inventaire de formes anciennes, donne à penser que le répertoire des 
formes patoises en serait comme le complément. Un tel relevé, aussi utile au topony- 
miste que l’est PALF au dialectologue, ne coûterait pas beaucoup de temps ni beau- 
«coup de peine — j'en ai fait l’expérience dans mon domaine — en comparaison des 
services qu'il pourrait rendre. « Le relevé systématique, sur place, des toponymes, sous 
leur forme orale, fournit, en effet, des documents beaucoup plus sûrs, précis et infiniment 
plus nombreux que le dépouillement des imprimés » comme le disent, avec raison, 
MM. Badía et F. Marsá dans l’annonce du Corpus de Toponimia catalana (Onoma, 3, 1952, 
p. 51). à 

2. La graphie française des formes en -ie < FABRICA, qui les confondait avec des 
finales en -ie de provenances très diverses, a dû contribuer pour une part aussi à égarer la 
recherche. D'aucuns, même experts et avisés, ont pu être plus ou moins victimes d'une 
sorte « d'hypnotisme graphique » non moins dangereux que «l’hypnotisme phonétique » 
dénoncé par Gilliéron. 


va 
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nymes ? Ces témoignages, à l’état de fossile, de faits linguistiques três 
anciens, ne peuvent être invoqués en toute sûreté que si on leur restitue 
leur forme la plus authentique, la forme locale. 

C'est le cas, on Pa vu, pour la forme en -ie < FABRICA, et c'est le cas 
plus encore pour des formes qui s’enracinent dans la proto- ou la préhis- 
toire et qui requièrent une discrimination précise ". La forme patoise est 
trop méconnue et pourtant « elle est souvent la clef, elle est toujours la 


1. Un cas où la forme patoise, mieux que toute autre, dévoile à la fois, l’identité, Pac- 
centuation et la genèse d'une série de toponymes, c'est celui des NL en -oraLU, où les 
graphies anciennes et modernes mêlent, dans le Massif Central, des finales en -euge, -jol, 
-gheol, -joul. Trompé par les graphies, on s’est mépris longtemps sur l’accentuation des 
formes en -jols, -jouls. Pour M. Skok (7, 39, 113 (1917)), « Die Entwicklung kann nun 
verstanden werden, wenn die Betonung -oiólum vorausgesetzt wird ». Par la suite Lon- 
gnon (nos 167, 181), suivi par Muret (o. c., p. 7) a prouvé au contraire, que « le groupe 
ol ou oul est atone, et, dans le langage du pays, se prononce ueje, euge ». M. Dauzat écrit 
avec raison que « l'élément oialum accentué sur l’o qui était bref, est devenu phonétique- 
ment -wejol (accent sur l’é) au moyen âge » et que « Mareugheol (Puy-de-Dôme) se pro- 
nonce Marædze ». Mais on ne peut le suivre quand il maintient qu'entre les formes en 
-euge (au Nord) et les formes en -jol (au Sud) « une scission s’est produite : dans le Sud 
l'accent s’est reporté sur la finale (cf. Valuéjols, Cantal, comme Marvejols...) » (Top. fse, 
p. 204) et encore, sur ce même sujet « c’est seulement plus au sud (Cantal, Lozère) 
qu’on trouve le déplacement d’accent » (G. ph. de la B. A., (1938), p. 39). Ces formes 
en -jol, -joul se présentent en patois comme Mareuge = Mareuzheol du Puy-de-Dôme. En 
voici quelques-unes, entre bien d'autres, toutes concordantes, telles que je les ai notées 
sur les lieux mêmes ou à proximité. > 

Haute-Loire : Seneujols, Andrejols, Arquejols : sën@dza, zádredza, arkedzos. 

Cantal : Valuejols, Vernejols (Aurillac) : baf@dza, brunyéjo. 

Aveyron : Lanuejouls, Mostuejouls : lontétsus, môstivéjus. 

Lozère : Prinsuejols, Marvejols : prietvéjus, marivéjus. 

(Sur ce dernier cf. ALF, point 729 et Camproux, RLR, 71, p. 82). Ces exemples, comme 
ceux de Longnon, prouvent qu'il n’y a eu ni « scission » ni « déplacement d'accent ». 
La forme patoise est ainsi un témoignage sûr du traitement phonétique. 

Elle est aussi, et ceci n’est pas moins important, toujours utile pour identifier exacte- 
ment les NL en -oraLu. C'est avec des dépouillements comme celui qu'a fait (1. c.) 
M. Dauzat pour l'Auvergne et le Velay qu'on pourra voir dans quelle mesure cette for- 
mation est en rapport avec la colonisation gauloise. Mais c’est la forme patoise qui per- 
mettra d'écarter, comme étrangers à la formation en -orALU, des NL tels que (Haute- 
Loire) : Crouziols : kruzyou, Ventajols : bétajo, Couteaux : kutéy. M. Michelly a touché 
à cette question dans son étude (Zur Lautlehre des Velay, Berl. Beitr., V, 4, 30-32) et 
son travail montre par ailleurs qu’un chercheur, même sagace et consciencieux, en est 
réduit à buter — à chaque pas et à chaque page — sur des difficultés qu’il résoudrait 
aisément avec la forme locale des NL. 
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pierre de touche de Pétymologie » '. Et si, comme on l’a vu, aucun cri- 
tére à lui seul n’est assez probant, aucun non plus ne doit être négligé, 
car seule la convergence des méthodes peut conduire, par la convergence 
des preuves, à des résultats valables. 

C'est cette méthode que j ai essayé de mettre en œuvre, et si les résul- 
tats ne sont que partiels, parce que restreints aux seules formes en -ie de 
FABRICA, s'ils sont plus incomplets encore sur la vaste question des pro- 
paroxytons en -ica, ils posent cependant quelques jalons et entr'ouvrent 
quelques perspectives. Éclairant par la genèse d’un toponyme une ques- 
tion importante de géographie linguistique, ils peuvent amener à complé- 
ter, à discuter, à reviser, sur ce point, « les données faussement norma- 
lisatrices du langage écrit, données traitresses qui n’en forment pas moins 
la base presque unique de nos grammaires historiques », comme le faisait 
très Justement observer M. Orr ici-même ? à propos d'un autre problème 
toponymique. , 


Lyon Pierre NAUTON. 

1, E. Muret, Les noms de lieux dans les langues romanes, p. 8. V. aussi Pétude de 
J. Haust, Toponymie et Dialecte, BTDial 14 (1940) 277-322, où on lit notamment: « la 
forme orale est un document comparable en valeur à la graphie ancienne ». 

2. J. Orr, F> H phénomène ibére ou roman ? RLiR, 12, p. 35. 


MELANGES 


NOTES ON THE USE OF SOME ADVERBS AND PREPOSITIONS 
IN THE ROMANCE OF HORN 


Prolegomena to an edition of the text. 


Intensifying Adverbs. In addition to the ordinary intensifying adverbs 
mut, si and tant, Thomas employs grantment once and makes conside- 
rable use of for! used adverbially and of forment and bien, this latter 
chiefly with verbs, especially sembler; par emphasises mul in Il. 388, 
3630, 3775. The intensifying use of tres is still restricted and corres- 
ponds closely with that followed in the Chanson de Roland. It forms 
with que,the adverb and conjunction fresque; in Il. 1633 and 3315 it 
strengthens the prepositional locution parmi but otherwise, except in 
l. 5071 in MS. O * where it modifies grant, it only serves to emphasize 
bien. In Troie its use is considerably more extended, cf. Glossary of this 
poem. The adverb durement, employed mainly with verbs such as batre, 
ferir, hurter, with which it retains something of its original force, is 
employed more colourlessly with verbs such as comparer, blescer, duter (O), 
manascer, mesfaire, vanter and serves also to modify the adjectives vaillant 
in |. 250, lée in 2702 and the past participle alassé in O 4781. In the use 
Thomas makes of this word he resembles closely Hue de Rotelande, 
Marie de France and Benoit de S'". More in whose works it is employed 
with some frequency to emphasise verbal action, but sparingly to modify 
adjectives : €. g. in the Lais three times : bele durement, Equitan 31, 
dolente durement, Fraisne 71, durement riche, Fraisne 152 and but once in 
Troie : durement bele 28526. It is presumably a colloquialism that is here 
employed. | 


1. The manuscripts ‘of Horn are : (1) C, the Cambridge MS., basis of ll. 97-4234, 
(2) O, the Oxford MS., basis of Il. 1-96 and 4269-end of poem, (3) H, the Harleian 
MS., (4) the fragments; Fi, containing 21 lines between Il. 2106 and 2225 and F?, 
containing Il. 4934-5072 and 5138-5239 (cf. M. L. R., XVI). 
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To express “in such manner”, ““thus”, Thomas employs the adver- 
bial locutions (is)si failement, issi faiterement in ll. 1101, 1438, 2957, 
2965, 3755, 4285. These locutions, formed on the adjectival locution 
“si fait” — si fete 1504, issi fetes 3649 — are cited in Godefroy from 
texts of the Northern and Western regions of France and from Anglo- 
Norman works but their use seems to be very frequent in the Roman de 
Troie, cf. Glossary. i 

Issi and eissi. In place of the more usual term issî there is employed 
in the Cambridge MS. in Il. 1528, 1687, 2425, 2890, 2932, 2890, 2932, 
3965 the adverb eissin (eissi), an adverb, which, according to Bloch (I, 
p. 18, s. v. ainsi) is ‘propre aux parlers occidentaux et normands ”. 
In the MSS. O and Hi itis replaced in every instance by ¿ssin (1551) and 
does not occur in F?. 

To render “* likewise?, “as”, ensement is the adverb chiefly employed, 
but autresi figures in Il. 2539 and 3523, ausi in ll. 2085 and 3748 and 
combined with com in 1. 3827. This latter adverb, not infrequent in the 
works of Crestien de Troies is absent from those of Marie de France and 
its sparing use in Troie corresponds closely with that made of it by 
Thomas, for it denotes ““likewise” in ll. 5128 and 16602 and is com- 
bined with come in Il. 5124, 5126. On the slow extension of its use see 
Wartburg, s. v. alius. 

In the concessive adverbial locutions a poi and pur poz, ke is analogi- 
cally intruded in Il. 872 ‘ pur poi qu'el n'est desvee”, 980, 1825, 2126 
(“a poi qu'il n'est pasmez”), 3116, 4215, but the older use obtains in 
lines 1526 “pur poi nest a sa fin”, 1697 “Pur poi n’i dut venir”, 
4017, 4444, O 5055. 

The simple negative ne (n°, nen) is in great measure self-sufficing but 
“Thomas employs a variety of adverbial expletives and emphasising 
substantival locutions. The expletives in most frequent use are ja and 
pas; mie is employed a few times, presumably for metrical reasons; giens, 
obsolescent in the later twelfth century *, occurs in l. 1226 in C (in O 
nule ren), and plein dor in 1. 4057 “se coroce plein dor (H un dur)”. 
The term dor, used ordinarily as a spacial measure or expletive, é. g. 
Quatre livres des Rois, “sis alnes mesurees e plain dur out”, Chron. 
. Nor., ‘°C’ onques de terre ne perdi plein dor”, is occasionally attested 
as an expletive of other type cf. Chardry, Sept Dormants, 350, ‘Ki nul 


1. Cf. Editor's note on 1. 4891 of Folque de Candie. 
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dor ne sent ne veit”. The use of jor as a negative expletive in |. 1299, 
“ Ki onkes jor n'amerent”, is frequently found in Troie, c.f. 1. 23489, 
‘Qui onc jor n'amerent grezeis” and Glossary. Except in ]. 3542, in 
which omission of un is probably scribal, the word point is in C always 
used substantivally and determined by un, cf. ll. 1133 “Un point ne 
sembliez... », 1530 “Mes ne fu enpeiré un point..,” and Il. 1870, 
4165, O 5106. 

‘The modern locution ne... que “only”, already employed in 1. 1352 
of the Chanson de Roland, made its way but slowly in the twelfth cen- 
tury and the only use made of it in Horn is in O 4738 ‘‘ ne sunt or vif 
ke cent” — elsewhere Thomas employs sul, used adverbially, sulement, 
and ne... fors, sometimes strengthened by sul or sulement. 

To express the idea of joint action Thomas, like other twelfth century 
authors e. g. Benoit de S' More (cf. Tobl. Lom.) has often recourse to 
the adjective comun and its derivatives cummunal and cummuner. In two 
passages the locution entre... e is employed to denote together (Il. 2744, 
4535) but ensemble only figures in three lines, twice modifying the verb 
traire ll. 3446, 3448, once the preposition od, |. 3838. In the Cambridge 
manuscript ovoc occurs three times only, ll. 267, 1851, 3634, and each 
time with adverbial signification : “therewith”, “likewise”. Here 
Thomas's usage is again in line with texts of western and insular French 
in the later twelfth century, for the prepositional use of avoec, which 
began to appear in the Chanson de Roland (cf. ll. 186 and 3769), and is 
already frequent in the works of Crestien de Troies, is unknown in Phi- 
lippe de Thaún's Bestiaire and Comput, the Oxford and Cambridge Psalters, 
Chançon Willelme, Brut, Thébes, and rare in the Quatre livres des Rois 
and Eneas *. 

Two prepositions are employed by him to denote “with”, “in 
company with”, “together with” — od and ove, markedly diverse in 
spheres. Ove is restricted to the governance of personal pronouns — mei, 
sei, lui, li, nus, vus and bears only the significance “with”, “in asso- 
ciation with”, but od governs freely demonstrative pronouns and 
substantives od ¿oe 401, od ost 1323, od l'escu 3187, etc., and may denote 
not only “together with” but also the possession of a characteristic e. g. 
od la gente fagun 138, od la face loee 445, etc. ; it is also used both ins- 


ACA Coeisren, Étude sur les prépositions françaises, od, atout, avec depuis les ori- 
gines jusqu'au XVIe siècle, Uppsala, 1944 and Lerch, R.F., Ixvi, p. 73 ff. 
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trumentally, e. g. od Pespee 3199, 3375, and adversatively, e. g. od çoe 
““moreover” 401. Od may further be strengthened by the addition of 
the adjective fut, e. g. od tut icest beisier 1795, od tuz merz 2138, and 
intensified in this way, adversative use is rather more frequent cf. Il. 384, 
Od tut çoe “despite this”, 1480 Od tut vostre mal gré and 2729. In this 
combination with od, exemplified already in Ch. Rol., 1. 1357, tut was 
originally inflected but gradually lost its individuality and ceased to 
agree with the following substantive (cf. Nyrop, Grammaire historique, 
V, $78 (1), VI, $ 77). Tojudgefrom the examples in Eneas 6802 o tot la 
terre. Est. Engl. 6341, od tut la flur, Brul 4044, olot sa gent, inflection 
gave way first in the feminine and this is corroborated by examples in 
Horn in which the feminine flection is disregarded and the plural main- 
tained, cf. ll. 1347 and 1569 od tuz lur richetez. 


Mildred K. Pope. 


ÉTAT PRÉSENT DU DICTIONNAIRE ANGLO-NORMAND 


-Ce fut en 1947 que l’Anglo-Norman Text Society, sous la présidence 
de sir William A. Craigie, décida de mettre en chantier un dictionnaire 
anglo-normand, à condition de trouver dans le monde savant la collabo- 
ration indispensable. Il était question, à époque, d'une publication qui 
comporterait le dépouillement aussi complet que possible de tous les 
textes anglo-normands, tant historiques que littéraires, antérieurs à la fin 
du xiv* siècle, à exclusion, toutefois, de ceux de caractère juridique, 
dont la Société Selden prépare depuis de longues années un glossaire. 

Cependant, une circulaire adressée aux travailleurs dans ce domaine 
fut accueillie avec une bienveillance qui dépassa de loin toute attente. 
Elle provoqua, en effet, de la part de près de soixante-dix personnes 
(dont cinq aux États-Unis, trois en Suède et une en France) des offres 
fort généreuses de matériaux, provenant du dépouillement d'ouvrages 
des plus divers, aussi bien inédits qu'imprimés. Or, étant donné que ces 
offres embrassaient une forte majorité des textes signalés dans le cata- 
logue dressé par Vising (Anglo-Norman Language and Literature, Oxford, 
1923, Pp. 41-74), avec en surcroît un certain nombre de textes incon- 
nus de lui, le comité chargé de l’organisation du projet jugea préférable 
de faire établir sur ces matériaux d’ores et déjà disponibles un dictionnaire 
de caractère moins ambitieux que celui que l’on avait d’abord prévu, 
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plutôt que de remettre indéfiniment toute publication dans l’espoir de 
pouvoir faire un jour un dépouillement plus complet. 

En 1952 nous fúmes en mesure de distribuer les fiches, réparties sur 
une base alphabétique, à une équipe de collaborateurs qui avaient bien 
voulu prendre à charge la rédaction initiale des articles. Ces rédactions 
commencent actuellement à nous parvenir, et nous comptons en entre- 
prendre sous peu la révision et la mise au point définitive. Cette tâche a 
été confiée à M. K. Urwin de University College of Wales, Cardiff, et à 
l’auteur de cette note, avec la collaboration de M. J.-P. Collas de Queen 
Mary College, London. Elle promet d’être longue et malaisée, étant 
donné les nombreux problèmes que présente le vocabulaire anglo- 
normand, le caractère souvent peu satisfaisant des éditions imprimées et 
le fait enfin que, depuis la mise en train des travaux, des matériaux sup- 
plémentaires ne cessent de nous parvenir. 

La liste des textes dépouillés à notre intention est trop longue pour 
qu'on la reproduise ici; nous la communiquerons volontiers à tout lec- 
teur qui nous en fera la demande. Vu le caractère de la littérature 
anglo-normande, il est inévitable que les ouvrages religieux, hagiogra- 
phiques et didactiques en constituent la majeure partie. Mais il y a 
d'autres textes dont le dépouillement nous serait particulièrement précieux, 
tel le Protheselaús de Hue de Rotelande pour lequel, jusqu’à présent, 
aucun travailleur ne s’est offert. Restent aussi des textes historiques 
dont nous réclamons avec urgence le dépouillement, la Chronique de 
Pierre de Langtoft, par exemple, qui nous avait été proposée par un col- 
laborateur, empêché par la suite de s’en occuper. La communication de 
mots rares ou obscurs — fort nombreux déjà — nous serait également 
précieuse. 

Le moment n'est pas venu d'évaluer Pintérêt lexicographique des 
résultats de nos travaux. Disons pourtant que, si ce qui frappe de prime 
abord chez les écrivains anglo-normands c’est le luxe vraiment décon- 
certant des variations orthographiques, la récolte néanmoins de mots 
intéressants pour la connaissance des vocabulaires français et anglais du 
moyen âge s'avère dês à présent assez abondante. 

L. W. STONE. 

King's College, London. 


June 1954. 
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PEA VIE DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


Poursuivant notre effort pour redonner à la Société de Linguistique Romane sa belle 
activité d'autrefois, nous avons envoyé une circulaire aux Romanistes ne faisant pas 
encore partie de notre société. Cette circulaire a reçu un bon accueil et notre société 
compte aujourd’hui 305 membres, qui appartiennent aux nationalités suivantes : Alle- 
magne (26 membres), Argentine (1), Australie (1), Autriche (2), Belgique (20), Bré- 
sil (5), Canada (7), Danemark (5), Espagne (20), États-Unis (10), France (83), 
Finlande (4), Grande-Bretagne (32), Hollande (7), Hongrie (2), Irlande (1), Italie (21), 
Jamaïque (1), Luxembourg (2), Norvège (3), Portugal (1), Suède (16), Suisse (27), 
Tchécoslovaquie (3), U. R. S. S. (1), Yougoslavie (4). Nous publierons cette liste dans 
un prochain numéro. 

Nous nous excusons à nouveau auprès des Romanistes qui n’auraient pas reçu notre: 
circulaire et nous les prions de bien vouloir se faire connaître à M. G. Straka, Univer- 
sité de Strasbourg. 

Notre Société étant internationale, nous avons pensé qu'il serait bon qu’elle soit affiliée 
à PUnesco, par l'intermédiaire de la Fédération Internationale des Langues et Littératures 
Modernes (International Federation for modern Languages and Litteratures). Nous avons. 
entrepris des démarches dans ce but. 


COMMUNIQUÉ 


Un certain nombre de Sociétaires ont fait parvenir leur cotisation à notre éditeur 
(Éditions I. A. C., à Lyon) par l'intermédiaire d'un libraire. 

Pour que nous puissions maintenir la cotisation au taux modeste de 1.500 frs il est 
nécessaire qu’elle nous parvienne intégralement, sans être diminuée par une retenue 
quelle qu’elle soit. C'est pourquoi nous demandons aux Sociétaires de bien vouloir 
adresser eux-mêmes leur cotisation aux Éditions I. A. C., 58 rue Victor-Lagrange à 
Lyon : 

— soit par mandat poste au C. C. P. Lyon 232-03, 

— soit par chèque banquaire, payable en France, 

— soit par virement banquaire au CREDIT LYONNAIS de LYON, compte n° 38/69129,, 

à l’exclusion de tout intermédiaire. 

Les libraires ne peuvent transmettre que des abonnements à frs : 2.000, sur lesquels 
l'Administration de la Revue leur accorde la remise d'usage. Le fait de payer une coti- 
sation par l'intermédiaire d’un libraire transforme donc automatiquement la cotisation 
de 1.500 frs en abonnement à 2.000 frs. 

Enfin nous insistons pour que les règlements par chèque soient toujours effectués em 
francs français, car les frais d’agios et de conversion de change sont tels que le montant 


somme encaissée. | ; 
Nous remercions três vivement Messieurs les Sociétaires 9 


mer à ces indications. | » e 


| AS Italienisch, Bern! 1954. 
John Orr, Words and sounds in English and French, Oxford, oss 
Romanica Gandensin, I, Etudes de philologie romane, par R. Guiette, G 
J. Thomas, M. Piron, L. Mourin et A. He Gand, po Vo 


alas 


Le Secrétaire- Administrateur, A. TERRACHER. 


| IMPRIMERIE PROTAT FRÈRES, MACON. — JANVIER 1955. 
DÉPOT LÉGAL : 1 TRIMESTRE 1955. 
Nº D'ORDRE CHEZ L'IMPRIMEUR : 2388. — Nº D'ORDRE CHEZ L'ÉDITEUR : 241. | 


PUBLICATIONS DU CENTRE NATIONAL 
DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


13, quai Anatole-France, Paris. (VII°) 


ÉTUDES LITTÉRAIRES 


I. — PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


BULLETIN ANALYTIQUE 


Troisième partie trimestrielle consacrée à la Philosophie. 


Nbonnementannue PBERANCE a O STARE 2.000 frs 
| ETRANGERA ME LE AS ca IAEA 2.500 » 
Abonnement aux tirages à part : FRANCE NO De Vraie 800 » 
ÉTRANGER DEL PPT O 1.000 » 


Vente : Centre de Documentation du Centre National de la Recherche Scientifique, 
. 16, rue Pierre-Curie à Paris, Ve, C.C.P. Paris 9131/62. Tél. DANTON 87/20. 


BULLETIN D'INFORMATION 
DE L'INSTITUT. DE RECHERCHES ET D'HISTOIRE DES TEXTES 


A AN RA OS ENI 300 frs 
NOS ARR a ANSIA OR Tar En préparation. 


Vente : Service des publications du Centre National de la Recherche Scientifique 
45, rue d’Ulm à Paris Ve, Tél, Opéon 81/95, C.C.P. Paris 9061/11. 


GALLIA : Organe du Comité technique de la Recherche Archéologique en France. 


Tome V SAI OO ES AS 2 UT ZOO RES 
» VI » 1.800 » » 1.600 » 
» VII » 1.400 » » 2.400 » 
» VIII » Vano » 3.000 » 
» IX » » » » 2200) 
» X » » » » 1.900 » | 
» XI » 3.000 » 2.400 » : 


ES sous presse 


SUPPLÉMENTS A GALLIA 


H. RoLLanD, Les fouilles de Glanum 800 frs 
J. Formice, Le trophée des Alpes 960 » 
H. RoLLAND, Fouilles de Saint-Blaise 2.200 » 
P. VUILLEUMIER, Fouilles de Fourvières i 1.500 » 
BENOIT, Sarcophages Paléochrétiens d'Arles et de Marseille | 1.400 » 
CHENET-GAUDRON, La céramique Gallo-Romaine d'Argonne...... En préparation. 


Vente : Revue Gallia, 155, rue de Sèvres à Paris 15e, C. C. P. Paris 9152/20. Tél. 
Suf. 68-40. 


II. — PUBLICATIONS NON PÉRIODIQUES | 


Conex ET MeiLLET, Les Langues du Monde, 2e Édition 6.400 frs 

Vente : Librairie Honoré Champion, 7, quai Malaquais, Paris, Libraires et particuliers, 

. Service des publications du Centre National de la Recherche Scientifique, particuliers 
seulement. 

LEFEBVRE-TERROINE, Recueil de documents relatifs aux séances des États Généraux de 
1789. 2.500 » 

Mile PELLEGRIN, La Bibliothèque des Visconti Sforza.............. En préparation. 


III. — COLLOQUES INTERNATIONAUX. Sciences Humaines. 


I. — Pensée Humaniste et Tradition Chrétienne aux xve et xvie siècles... 4.800 frs 

II. — Léonard de Vinci et Expérience Scientifique au xvie siècle, ......... 1.500 » 
(le colloque Léonard de Vinci est en vente aux Presses Universitaires de France). 

III. — Les romans du Graal aux xme et xve siècles. ............... En préparation. 

IV. — Manuscrits médiévaux datés 

V. — Musique et poésie. 


Vente : Service des Publications du Centre National de la Recherche Scientifique. 


IV. — COLLOQUES NATIONAUX 


que =" (Qmaternaire-etimorphologie AMP CEE REI I En préparation. 


V. — LES LABORATOIRES DU C.N.R.S. 


[e Laboratoire'souterrarm) de Mouse RR LORIA 23018 


Vente : Service des Publications du Centre National de la Recherche Scientifique, 
45, rue d’Ulm, Paris, Ve. 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


BUREAU 
RESIDE SERI M. M. ROQUES 
Vice-Présidents ........ ETA MM. J. ORR et von WARTBURG 
Secretaire-A dministrateura sione M. A. TERRACHER 
Secrétaire-A dministrateur adjoint........ Pare SARO M. P. GARDETTE 
Secrétaire-Trésorier......... SOR M. Ch. BRUNEAU 


Secrétaire-Trésorier adjoint ............... Née tee M. G. STRAKA 
ANNÉE 1954 


MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ : Cotisation UE (donnant 
droit au service de la Revue) o; Li Go ea peo frs-fr. 1.500 
ABONNEMENTS FRANCE et ÉTRANGER (pour les abonnés 


ne faisant'pas partie de la Société)... tina 2.000 
Cotisations et abonnements partent du 1er Janvier. 

ANNÉES ÉCOULÉES France et Union Francaise. 2.500 

| Etrangers ne MN SRI E 3.000 


(Certains tomes anciens n’existant plus qu'en nombre très limité ne seront 
vendus qu'aux acheteurs de la collection complète). 


ADRESSER les abonnements et cotisations 


aux ÉDITIONS 1. A. C., 58, rue Victor-Lagrange, à LYON 
Chèque Postal : Lyon 232-03. i 
Credit Lyonnais de Lyon : compte no 38/60.129. 


Messieurs les Sociétaires et abonnés étrangers sont priés d’utiliser les mandats- 
poste internationaux ou les viremente bancaires en francs-français, à l’exclusion 
des chèques en monnaie étrangère dont l'encaissement en France est grevé de 
frais trop élevés. 


AVIS IMPORTANT 


Toutes les communications relatives à la rédaction de la Revue 


doivent étre adressées à M. P. Gardette, Facultés Catholiques, 


25, rue du Plat, Lyon. 

Toutes les communications relatives a la Société, notamment 
les adhésions de nouveaux membres, doivent être adressées à 
M. G. Straka, Université de Strasbourg. 

Les cotisations, les abonnements et les commandes de numé- 
ros anciens doivent être envoyés aux Éditions I. A. C., 58 rue 
Victor-Lagrange, Lyon 7°. 
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ATLAS LINGUISTIQUE | 
ETHNOGRAPHIQUE DU LYONNAIS | 


par P. GARDETTE 


avec la collaboration de P. DURBILLY, S. ESCOFFIER, | PE | 
H. GIRODET, M. GONON, A. M. VURPAS-GAILLARD | °° 


Volume 1, de 312 cartes. 
Volume 2, de 400 cartes. e AA 
Les 2 volumes, reliés, 31 X 47cm. ensemble........ 19.600 fr. 
Le volume 3 paraîtra en 1955. AE 


Institut de Linguistique Romane, 25 rue du Plat, Lyon. 4 ; 


ATLAS LINGUISTIQUE 


ET | 
ETHNOGRAPHIQUE pe La GASCOGNE 


PAR J. SÉGUY 


avec la collaboration de J. ALLIÈRES, H. BERNÈS, Je BOUZET, 
M. COMPANYS, M. FOURNIÉ, Th. LALANNE, L. LAY, B. PRAT 


Volume 1, de 220 cartes, en cartonnage, i 7.000 fr. 


Institut d'Études Méridionales, 56 rue du Taur, Toulouse. 


